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= Ly a quatorze ans que j'annoncai, pour 
1. = If; =) la premiere fois, au Monde ſavant Vexiſ- 
A LE tence du MacntTtSME-ANIMAL. 
L orſqu'en 1766 je donnai ma Diſſer⸗ 
tation 1 do influence des Planettes ſur le corps hu- 
main, j'appuyois ma theorie ſur des prineipes regus 
dans les ſciences, & ſur des exemples genéralement 
connus; mais les inductions particulieres que je ti- 
rois des uns & des autres n ẽtant pas ſoutenues d'ex- 
periences immediatement applicables à la queſtion, 
il en reſultoit moins une doctrine à recevoir qu'un 
ſyſteme à examine. a 
Depuis que par la conſtance de mes travaux & 
ſexactitude de mes obſervations; j'ai ẽtabli I'evidence 
de mes principes ſur des preuves ſans ceſſe renaiſſan- 
A 
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tes, on doit reconnoitre que fi les faits aujourd'hui 
ſe repreſentent en foule a 1'appui du raiſonnement, 
le raiſonnement Etoit venu d'avance à l'appui des 


faits : concours qui s'eſt rarement Eleve en faveur 
des décoùvertes les plus utiles ou les plus vantées. 


Le MacntTisSME-ANIMAL eſt un rapproche- 
ment de deux ſciences connues, LASTRONOMIF 
& la MF DECINE. C'eſt moins une découverte 
nouvelle qu'une application de faits appergus depuis 
long-tems à des beſoins ſentis de tous les temps. 

Par cette expreſſion MaontTisME-ANIMAL, 
je defigne donc une de ces operations univerſelles 
de la NATURE, dont I'aQtion, determin&e ſur nos 
nerfs, offre à Part uN MO YEN UNIVERSEL 00 
guerir & de preſerver les hommes. 

Unique poſſeſſeur de la verits la plus precieuſe au 


_ genre-humain, j'en devois le premier hommage & 


la premiere jouiſſance à ma Patrie. 

La Faculté de Médecine de Vienne en Autriche, 
dont je ſuis membre, Etoit eſſentiellement place 
pour apprècier, faire valoir, & mettre dans leur 
vrai jour les avantages que j annongois. Je devois 
me flatter qu'elle s'empreſſeroit > conſtater leur rea- 
lite & à promulguer leur utilité; mais lorſque je 


m'adreſſai à elle dans cette confiance, I'&venement 


trompa mes vœux & ma perſeverance. 

Fatigue par l'envie, Vintrigue & la calomnie, 
peut - tre mEme par l'exaltation d'eſprit neceſſaire 
a homme qui pourſuit la vérité dans des routes 


* 


2 
WP 
"28 


Precis biſtorique. 3 


non - fraykes, je ſentis le beſoin de repos. Quelques 
voyages me parurent propres à me delaſſer de tra- 
vaux auſſi longs que penibles. 

Farrivai à Paris, ſans objet determine, au mois de 
Février 1778. L'eſpoir qu'on m'y donna d'ere plus 
heureux que dans ma Patrie, me fit conſentir à pré- 
ſenter à I'Academie des Sciences de cette Capitale 
les aſſertions relatives à mon ſyſtème. Elles y furent 
defavorablement accueillies. ] chouai également au- 
pres de la Société Royale de Médecine établie en 
cette ville. | 0% 

Enfin, M. d'Eflon, premier Medecin ordinaire 
de Mgr. le Comte d' Artois, frere du Roi, & Mem- 
bre de la Faculté de Médecine de Paris, m engaſgea 
a des dEmarches envers ſa Compagnie 

Ce qui venoit de ſe paſſer avec VAcademie des 
Sciences & la Societe Royale de Médecine, dictoit 
la neceſſite de ſe premunir contre les effets de la 
prevention. Deux ans entiers ont ètè conſacres a ce 
travail. Dans les premiers mois, nous cherchãmes 
à nous concilier ['eſprit de differents Medecins ou 
autres Savants, en ne négligeant aucune occaſion 
decente de me rapprocher d'eux. En 1779, je fis 
imprimer un mémoire analytique de ma merhode. * 
Subſequemment, trois Medecins connus ſe joigni- 


* 


»„— 


* Memoire ſur la découverte du MaGcnfETts$ME-ANIMAL 
par M. Meſmer, Docteur en Médecine de la Faculté de Vienne 
chez P. Fr. Didet, le jeune, a Paris. 

. A 2 
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rent à M. d'Eſlon, pour ſuivre les experiences du 
MAacnETISME-ANIMAL. En reſultat de ces ex- 


periences, M. d'Eflon donna au Public ſes obſer- 


vations relatives. Enfin les eſprits nous paroiſſant 
_ ſuffiamment prepares, je priai M. d'Eflon de pro- 


poſer à la Faculté de Médecine de Paris, des moyens 


propres à lever tous les doutes ſur I'importante 
queſtion que je deſirois ſoumettre à ſes lumieres. 

En conſ&quence, je lui remis un écrit ſigné de 
moi, dans lequel je propoſois un reſultat à la Fa- 
cults de Médecine de Paris, de traiter concurrem- 
ment un certain nombre de malades donné, de 
maniere à conſtater les effets de la méthode nou- 
velle par comparaiſon avec les effets des méthodes 
anciennes. 
L“a franchiſe de ce procede eſt ſenſible. Je me 
flatte que, dans le ſtyle & la forme, on ne trouvera 
rien qui aic pu raiſonnablement offenſer le Carpe 
| n! je m'adreſſois. F 

Le 18 7bre. 1780, a la requiſition de M. d'Eſ. 
he, il fuͤt tenu une aſſemblee générale de la Faculté. 
Ce Medecin y fit lecture de mes propoſitions, les 
appuya d'un diſcours prepare à cet effet, & les dẽ- 
Poſa en original ſur le bureau. 


oth; X - * — 


# CD ſur le MacniTiSME- An1mMar par M. d' Eſlon, 
Docteur - Regent de la Faculté de Médecine de Paris, & premier 
Medecin ordinaire de Monſeigneur le Comte d' Artois, chez P. Fr. Di- 
dot, le jeune, C. M. Saugtain, le jeune, & Clouſier, à Paris. 
N Ces propoſitions ſs trouvent tout au u long dans la a fit de cet 
Ecrit ; z on * les conſulter. 


a { Sand DA os» . and wa _DÞ £4 _ Am 


— 


r Ah At hon 


Precis biſtorique. WE 
Lememe jour, & dans la meme aſſemblée, M. d'EC 
| lon fut rays du tableau des Medecins de la Faculté, 
pour avoir donne ſes obſervations ſur le Ma GnNte 
TISME-ANIMAL. 

Ainſi furent rejettees mes propoſitions avec deEdain 
& animoſité. | 

Dans le premier moment, les proced6s de la Fa- 
cults, ſait envers M. d'Eſlon, ſoit envers moi, ex- 
citerent dans Paris une rumeur generale & un blame 
univerſel; mais apres le premier éclat, on en eſt 
bientot revenu à conſiderer le MAGNHETISME“ͥ 
ANIMAL comme objet de converſation. Chacun 
croyant y trouver dequoi faire valoir ſon eſprit, on 
traite aujourd'hui cette matiere à Paris, non ſui- 
vant a raiſon, mais ſuivant le lieu ol l'on ſe trouve, 
les gens devant qui Ion parle, la tournure d'eſprit 
de chacune des Societes oli l'on vit. 

Il ne ſeroit pas indigne d'un obſervateur èelairé 
d'examiner par quelle gradatian la domination ſou- 
terreine des Médecins eſt parvenue, en aſſez peu de 
temps, à lier les langues qui dans le principe s'& 
roient expliquèes le plus ouvertement. 

C'eſt parmi les perſonnes de haut rang que ce 
phénomene d' aſſerviſſement eſt le plus remarquable. 
Le point eſſentiel chez elles paroit ꝭtre de ne point 
choquer le Medecin dont elles ont. I'habitude. Elles 
en ont peur. On diroit volontiers qu'il y a peine 
de mort à n'etre pas reſerve ſur ce qui me concerne. 

Lg gros de. la Nation, moins timoré, ſe livre. h 
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ſon caractere. Protecteurs, Partiſans, Antagoniſtes, 


Medecins, Savants de tous les ordres, M. d'Eſlon, 
le MAGNHETISME-ANIMAL, mes malades & moi 
ſommes tour-à · tour, ou tout à la fois, les objets 


des plaiſanteries dont Voiſivere Pariſienne s alimente 
pour le moins autant que la gaieté Frangoiſe. 


Les &trangers qui ne connoiſſent Paris & ſes in- 


définiſſables habitants que par livres ou récits tron - 


ques, conclueront peut-Etre de ce que je viens de 


dire, que l'on a ici la plus mediocre opinion de ma 


découverte. Ils ſe tromperont. C'eſt parce qu'elle 


frappe en grand, qu'elle exige un raiſonnement 
ſuivi, & preſente une vaſte execution , qu'on sen 
tient à en parler ſans rien conclure. Si on la voyoit 
moins importante, il y a long-temps qu'on auroit 
pris un parti deciſif, neũt· ce Er6 que pour Foublier 


& parler d'autre choſe. 


Les Francois qui pretendent le mieux connoĩtre 
leur Nation, aſſurent qu'il lui eſt impoſſible d'ac+ 


eueillir une bonne raiſon, que prealablement elle ne 


ſe ſoir Epuiſte en mauvais raiſonnements. S il en eſt 
ainſi, je dois etre très- inceſſamment Ecouts avec la 


derniere attention; car la quantite de propos inſen - 


{es auxquels j'ai donnè lieu, eſt inconcevable. 

| Miais la grande queſtion que je traite, n'eſt ni in- 
dividuelle ni nationale: elle eſt univerſelle. C'eſt 
A Thumanité entiere, & non à Paris ſeul, à la France, 
ou > Allemagne, que je dois compte de mes ef. 
forts pour faire proſperer la conſolante verirs que 


" b : ; > Poe, 
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je promets. C'eſt à tous les peuples du monde que 


je dois adreſſer la parole. 

Dans l'état actuel des Sciences, l'homme fortuné 
qui decouvre une vèritè utile, devroit trouver autant 
de mèdiateurs entre lui & le reſte des hommes, que 
de ſavants en titre. La vanité, mere de toutes les 
jalouſies, fait que trop ſouvent les mediateurs de- 
viennent rivaux, & les rivaux, ennemis ou dètracteurs. 

Malgre ces écueils, qui me ſont très-connus, je 
me ſuis maintenu dans l'opinion conſtante, que les 
Compagnies ſavantes 6toienc placèes pour me ſervir 
d' interprètes auprès des Nations. Il y a longtemps 
que je leur ai fait hommage des premieres ouver- 
tures de mon ſyſteme. Aujourd'hui je leur rends 
compre de ma conduite ſubſequente. On trouvera 
a la tete de cet écrit la liſte des Compagnies aux- 
quelles je l'adreſſe. | 

Les Savants de toutes les Nations & moi avons 
pour juge commun le Public de toutes les Nations : 


]uge non récuſable, depuis que les connoiſſances ſont 


de tous les rangs & de tous les lieux. 

Les nombreux Journaux rẽpandus en Europe, au- 
roient dit me procurer les moyens de faire connoitre 
avec brievere, facilitè & promptitude les details n6- 
ceſſaires à Vinſtrution du Public; mais cette porte 
n'eſt pas d'un acces également facile pour tout le 
monde. Autant les inconſ6quences repandues ſur 
mon compte ont été recueillies avec ſoin, autant 


mes * oy mes defenſes ont cre negligees 
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avec affectation: * ce qui m'a force de recourir à 


d'autres meſures & de faire des livres. 
L'hiſtoire du MAGNFETISME-ANIMAI. pr6- 
ſence cinq Epoques principales, qui ſerviront de di- 


* 
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* L'humeur m'a pas dicté ces lignes ; je pourrois le prouver par 
pluſieurs exemples. Un ſeul me ſuffira. Il eſt pris en France, parce 
que cet Ecrit eſt 6 deſtin a rendre compte de mon ſ&- 
jour en France. 

Un Medecin de Province, nommé, je crois, Ehouvenel, avoit rem- 
ports un prix de- Chymie dans une des Academies meridionales de 
France. Cet effort de genie lui parut meriter tout au moins les 
regards du Gouvernement. Il ſe rendit à Paris pour en ſolliciter 
& recueillir les graces, y apprit bientöt mon nom, le genre de 
ma découverte & les circonſtances de ma diſcuſſion anterieure aveo 
la Société Royale de Médecine. Le ſucces de ſes projets dependoit 
des Chefs ou des Protecteurs de cet etabliſſement. Me tympaniſer 
lui parut un titre valable auprès deux. Il Sintroduiſit chez moi , 7 
fut regu poliment , & devint, a ſon grand defir , remoin de quel- 
een de mes operations. II sagifſoit de les parodier. Un livre 

crit, ditzgn, en Portugais, lui fournit la compoſition d'un ſachet 
avec lequsl on gperoit, pretendoit-i}, les effets que j'attribuois au 
MAGNETISME-ANIMAL, Les proneurs mis en jeu repandirent bien: 
tot dans Paris les merveilles du ſachet, & des perſonnes de conſi- 
deration ne dedaignerent pas de paroitre a la tete de ces momeries. 
La moindre reflexion zuroit fait ſentir a la Societe Royale de Me- 
decine combien il lui étoit abſurde d'acgueillir la contrefaction de 
ma methode, elle qui faiſolt profeſſion d'en nier Vexiſtence. Que 
ne peut Lefprit de parti? Cette Compagnie agrea les ouvertures de 
M. Ehouyengl avec tranſport, ddlibera que la recette imitative ſes 
roit imprimée aux frais & au nom du Corps, & que neanmoins tout 
honneur en ſeroit rendu au veritable Auteur. 


M. Ehouveugl fentit alors Vimprudegce de ſa démarche. Sil ne 


lui en goũtoit rien pour faire, a ſon prafit, une action peu hon- 
nete , il lui en colſtoit fort de me donner les moyens de faire ré- 
jaillir ſur lui partie du ridicule, dont il defiroit me gratifier en eny 
ver. [l Soppoſa done a la . » deéclarg les gb! gations qu i] 
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viſſon à cet écrit. 19. Relations avec la Faculté 
de Médecine de Vienne. 29. Relations avec l'Aca- 


demie des Sciences de Paris. 30. Relations avec 
la Société Royale de Médecine de Paris. 49. Ré- 
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avoit au livre Portugais, offrit de le remettre pour que la traduc- 
tion en pſit Etre faite & rendue publique, demandant pour touts 


ſaveur que ſon nom ne parſit pas dans cette affaire. On ele voit deja 


au Ciel le deſintereſſement & la modeſtie de M. Ehouvenel , lorſ= 
que M. Carrere, ' un des Membres de la Société, entreprit de prou- 


ver combien il Etoit important de ne pas m'épargner. La diſpute 


qui $'cleva a cette occaſion ouvrit enfin les yeux de quelques Mem- 
bres plus refléchis. Ils virent qu'on alloit trop loin, craignirent de 
ſe compromettre deſagreablement dans le Public, & jugerent pru- 
dent d'aſſoupir cette affaire. Pour y parvenir, on eut Hai d' entre - 
prendre ou &ordonner la traduction Portugaiſe ; on laiſſa a M. Car- 
rere la liberté de faire imprimer à ſes frais & depens la recette du 
ſachet, & l'on fit obtenir a M. Ehouvenel les récompenſes dues 
a ſon mérite. Laffaire ainſi rangée à la ſatisfaction de toutes les 
parties, on eſpera que le Public, trop accoutumé aux miſerables 
intrigues pour en &tre long-temps la dupe, ne tarderoit pas a ous, 


| blier ce qu'il avoit mepriſe, 


L'evenement avoit déja prouvé la ſageſſe de ces vues: il nc- 
toit plus queſtion dans Paris de M. Ehouvenel, & mcme il $'ctoit 
retirs dans ſa Province, lorſque les Auteurs du Mercure. s'aviſe- 
rent d'inſérer dans leur Journal la pretendue contrefaction de ce 
Medecin , precedee d'un preambule déſobligeant pour moi, & dans 
lequel, en faiſaut profeſſion d'1impartialits, ils ne decidoient pas 4 
mon déſavantage, & de leur propre autorité, moins de trois ou 


| quatre queſtions aſſez compliquees ( /oy. Mercure du Samedi 9 7bre. 


1780 partie politique, art, Paris.) 

Je dois dire en fayeur des perſonnes etrangeres à la littérature 
Frangoiſe , que le Mercure eſt le plus ancien des Journaux connus. 
Apres avoir change pluſieurs fois de forme, il eſt devenu' un objet 
attention pour le Gouvernement; il en eſt protege & en quelque 
ſorte avout : les Auteurs qui le redigent aujoprd'hui , ont des pre- 
tentions a I'eſtime publique , & ſeroient bien faches qu'on ne les 


$:fit pas capables de mieux que de la rédaction d'un Journal, 
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lations diverſes pendant les deux années ſuivantes. 
59, Relations avec la Faculté de Medecine de Paris. 
Au moyen de quelques réflexions aſſez courtes 


que je joindrai à cette hiſtorique, il reſtera peu de 


choſe à deſirer pour ceux qui veulent connoltre les 
details de cette affaire. 


Jai été accueilli avec indecence par les Compa- 


gnies ſavantes que j'ai à citer. Je dirai ſans mEnage- 
ment comment les choſes ſe ſont paſſees entre elles 


& moi. 


Je traiterai tous les Savants d'egal à égal; car je 


declare que je n' en ſais pas un, quel qu'il ſoir, qui 
doive balancer à traiter d'6gal à égal avec moi. Il 
peut avoir plus de génie; mais je ſerai plus utile. 


_—_— 


— 
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Qu'ils me permettent de leur demander par quelle 8 de com- 
. binaiſon ils ont mis de Pimportance aux niaiſeries de M. Ehouve- 
nel, tandis qu'ils n' ont pas daigné rendre compte de mon mẽmoire 
ſur la decouverte du MAGNETISME-ANIMAL, tandis qu'ils n'ont donné 
qu'un extrait informe & inſuffiſant des obſervations de M. d"Eſlon , 
tandis enfin qu'ils n'ont rien dit de mes propoſitions à la Faculté de 
Medecine de Paris: propoſitions qui, ſous quelque aſpect qu'on les 
enviſage, ſont tres-certainement dans les ſciences un $venement 
autrement remarquable que le ſachet d'Ehouvenel. 


Veſpere que les Auteurs du Mercure me pardonneront cette note. 


Mon deſſein n'eſt pas de les offenſer plus que je ne le ſuis de ce 
qu ils ont dit. S'ils vouloient donner aux Journaliſtes de toute eſ- 


pece exemple d'abandonner les factions, & de préférer dans la 


litterature le röle de rapporteurs a celui de juges, peut-etre un 
jour reprocheroit-on moins à ces ſortes de productions leur futilits 


& leur mal-honnetets. Quoi qu'il en ſoit, Javois & prouver que les 


Journaliſtes les plus accredit6s Etoient ſuſceptibles de partialits a 
mon egard : je crois Vavoir fait ſans que Von pete me taxer de 
m'ctre adreſſé a des inconnus. 
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je laiſſerai paroitre le mepris des perſonnes qui 
ont cru ſe faire un nom en affichant le 3 de 


moi. 
Je nommerai chacun par ſon nom. Chacun m'a 


bien nommè par le mien, Quelque dure que pa- 


roiſſe ma vèracité, jaurai encore des égards qu'on 
n'a pas eu pour moi. Du moins je ne calomnierai pas. 


RELATIONS 
Avec la Faculte de Medecine de Vienno. 


Lins narration des nombreuſes & inſurmontables 
difficultes qui m'ont 6:6 oppoſèes à Vienne, occupe 
une grande partie du mEmoire que j'ai donnè en 


1779 ſur la decouverte du MacntrTisME-Animat, 


Comme il ſeroit fatigant pour les perſonnes qui en 
ont deja connoiſſance de la retrouver ici, je me dé- 
termine à renvoyer mes nouveaux Lecteurs à ce 
memoire, & a ne leur preſenter anjourd hui qu'un 
extrait de ma narration. 

Javois, conſié en 1773, au Pere Hell, Jéſuite, & 
Profeſſeur d' Aſtronomie à Vienne, quelques Eſſais 
nẽceſſairement informes de mon ſyſtème pour leſ- 
quels je m aidois de pieces aimantees. Ce Religieux. 
voulant uſurper ma découverte, rEpandit dans toute 
Europe qu'avec des pieces aimantèes, auxquelles 
il ſuppoſoit une vertu ſpecitique dependante de leur 
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forme, il s'6toir aſſurè des moyens de guerir les 
_ maladies de nerfs les plus graves. Il ſe feryoit do 
moi, diſoit-il, pour ſes Epreuves. | 

| Je n'&tois pas encore fair à ces ſortes de hardieſſe. 
Celle du Pere Hell &toir fi mal-adroite, que je me 
flattai de d6truire aiſement ſes pretentions, & les er- 
reurs de conſequence qui en pouvoient naitre. Je 
publiai Vexiſtence du Magnetiſme- animal comme 
eſſentiellement diſtinct du mineral, en Enoncant avec 
preciſion que fi l'uſage de Vaimant Ecoir utile comme 
conducteur, il 6tolt toujours inſuffifant fans le ſe- 

cours de la théorie du MAGNETISME- ANIMAL. 
II reſulta de ce deébat que les imaginations du 
Pere Hell furent, à l' experience, reconnues pour 
telles, & que néanmoins on ne voulut point ad- 
mettre la diſtinction que j ẽtabliſſois. Avjourd'hui 
meme que, depuis 1776, je me ſuis interdit tout 
uſage de laimant & de I'dleQtricits, Fon affecte en- 
core de pretendre,-(& Fon trouve des gens prets 
| le croire ſans autre examen) que je n'agis qu'à 

Faide de ces deux moyens ſepar&s ou combinés.“ 
Au Pere Hell ſe joignit M. Ingenhouze, Mem- 


bre de la RT: Oye de Londres, & n 
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* Si, lorſqu'on ſera familiariſe avec * um » 


il fe fait quelque decouverte ſurprenante par des effets inconnus 5 


gn ne manquera pas a coup ſdr de dire à l' Auteur, ceft du Mac vA 
TISME-ANIMAL , comme on me dit aujourd'hui, c'eſt de Paimant : de. 


** cifions tres. pertinentes, tres-utiles , & 120 demandent , comme on 


yoit, un grand genie. 
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Preis hiſtorique. 13 
à Vienne, qui devoit à des moyens puerils la rEpu- 
ration de Phyſicien. * Je regrette tous les jours la 
peine que je me ſuis donnee pour la conviction de 
cet homme leger. I! devint de mauvaiſe foi, mit 
tout ſon talent a me denigrer , & parvint cepen- 
dant , par des clameurs inſenſes, à derober au Pu- 
blic. Iinconſequence de ſa conduite. 
Je connoiſſois particulicrement M. le Baron de 
Stoërck, Preſident de la Faculté de Medecine à 
Vienne, & premier Medecin de Sa Majeſte lImpé- 


ratrice-Reine. Je lui étois attaché, & lui offris la 


communication de tous mes moyens ſans aucune 
reſerve, le preſſant de s aſſurer de la verite par ſes 
propres yeux. Ce Medecin , trop timide pour la 
place qu'il oecupe , + n'a jamais ſu prendre un parti 
decide. Il a toujours vacille ſuivant les circonſtan- 
ces du moment: rant6t il craignoit de ſe compro- 
mettre, ou que je ne compromiſſe la Faculté: tan- 
tdt, il acquieſcoit à ee que je démontraſſe l'utilité 


de mes principes dans un höpital; puis il n'oſoit ſe 
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La notice de ſes experiences de Phyſique inſeree il y a quel- 


3% ques mois avec (loge dans le Mercure de France , ne m'a pas fait 


changer dCavis. 
Le titre de Membre de la Société Royale de Londres devroit etre 


IX peu impoſant. It en eſt de VAngleterre comme de la France, La 
XX Guſſe application & la prodigalité des diſtinctions littéraires les avis 
ura inceſſamment à tel point, que tout homme d'un vrai merite nen 
2X voudra plus. 


f Un premier Medecin à Vienne eſt une eſpece de Miniftre 


3 ayant le département de la Medecine. 
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faire rendre compte des effets que je produiſois. Il | 


m'a conſtamment refuſe une commiſſion de la Fa- 


cults que je demandois, & à paru lui: meme à la tote 


d'une depuration que je ne demandois pas. A cette 
occaſion, il joignit hautement ſes ſuffrages à ceux 
du Public, me témoignant ſans détour, & en pré- 
ſence de témoins, ſes regrets d'avoir autant différé 
a favoriſer par ſon aveu I'importance de ma decou- 
verte ; & cependant il ni jamais oſè ni Tavouer ni 
la defendre dans les moments decicifs. Enfin , j'ai 
des lettres de lui par leſquelles il convient de ſa 
perſuaſion: j'ai un orare de lui, par * 1 


taxe de ſupercherie. 
Tavois fait paſſer à la plupart des Acadimics des 


Sciences de I'Europe, le precis de mon ſyſtème, no- 


tamment à la Societe Royale de Londres, à VAcad6- | 
mie des Sciences de Paris, & à l Academie de Berlin. 


La derniere ſeule me rEpondit. Elle d&cida que j ètois 


dans illuſion. Elle d&cidoit mal, mais elle & coutoit. 


Finterrompis deux fois le cours de ces débats par 


* abſences. Je fis des voyages en Baviere, en 
Suabe & en Suiſſe, recherchant par - tout les Sa- 


vants, les Econnant, mais ruin peu a les Me $ 


rereſſer. 


Lorſque je retournal ddfinitivement d Vienne = 

j'&tois bien convaincu, par ma propre experience , 3 | 
que les hommes étoient les memes par - tout; aiſe- 1 | 
ment enflammes par la on J 4difficilement Echauf- p 


fes par la verits, 
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Je perſiſtai quelque temps dans la feſblution de 
ne plus rien entreprendre. Les inſtances de mes 
amis, & ſans doute le feu mal 6reint de [eſperance, 


me firent concevoir le projet de quelques guériſons 


Eclatantes. Jen cite trois dans mon Memoire ſur la 
decouverte du MaonfrTismE-ANIMAL. Ici je ne 
parlerai que d'une; celle de la Dlle. Paradis. 

Cette Demoiſelle étoit agèe de 18 ans. Elle ap- 
partenoit à des parents connus : elle Etoit elle- 
meme particulièrement connue de Sa Majeſte I'Im- 
peratrice- Reine : elle recevoit de fa bienfaiſance 
une penſion, dont elle jouiſſoir comme abſolument 
aveugle depuis l'àge de quatre ans: le fond de 
ſa maladie Eroir une goutte · ſereine parfaite. Elle 
avoit les yeux ſaillants, tombants hors de Torbite, 
& convulſifs. Elle Etoit de plus attaquèe d'une me- 
lancolie accompagnèe d' obſtructions à la rate & au 
foie, qui la jertoient ſouvent dans des acces de dé- 
lire & de fureur, propres à perſuader qu'elle Ecoir 


d'une folie conſommee. Elle avoit fait des reme- 
des de toute eſpece : elle avoir ſouffert imprudem- 
ment plus de trois mille ſecouſſes de l'ẽlectricitẽ: 


elle avoir été traitee pendant dix ans par M. Stoerck 


= fans ſucces; enfin elle avoit été déclarée incurable - 


par M. le Baron de Wenzel, Medecin oculiſte 


0 . fixé à Paris, qui dans un de ſes voyages à Vienne, 
1 e examinee par ordre de Sa Nisjelte I'Impera- 
3 | trice- Reine. 


Si jamais ne ets conſtars „ C'Ecoic 


/ . avere. Cependant M. Barth, Profeſſeur d' Anatomie 
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ſans difficuls celui de la Dlle. Paradis, Je lui rendis Is ; 
vue. Mille.cemoins, au nombre deſquels Ecoient plu- 
ſieurs Medecins, M. Scoerck lui-meme, accompagne 
du ſecond Preſident de la Faculté, & à la tẽte d'une 
Deputation de cette Compagnie, vinrent jouir de ce 
ſpectacle nouveau, & rendre hommage d la verité. 
Le pere de la Dile. Paradis ſe fic un devoir de 
tranſmettre fa reconnoiſſanee à toute l'Europe, en 
conſignant dans les feuilles publiques les details 
intéreſſants de cette cure. On peut lire fa relation; 
traduite de l' Allemand, dans mon Memoire ſur la 
decouverte du eee aa ALE: <:: - 
II paroiſſvit impoſſible, de conteſter un fait auſſi 


— 


pour les yeux, & operateur de la eataracte, en- 
treprit avec ſucces de le faire paſſer pour ſuppoſé. 
Apres avoir reconnu par deux fois ehez moi, que 
1a Due. Paradis jouiſſoit de la faculté de voir; il 
ne craignit pas d'atteſter dans le Public qu elle ne 
voyoit pas. II diſoit hardiment s'en etre aſſuré par | 
lui - meme, & donnoit pour preuve de ce qu'il 

avaneoic ” que la Due. jgnoroic ou eonfondoit le 
nom des objets qui lui étoient préſentés: choſe 
bien ſimple aſſurement; & meme: inevitable E 


hn pd K K #4 


une perſonne aveugle de naiſſance ou de bas- Age. b 
5 is 
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l ne fuffit pas is e6tablir Porgane des avengles de naiffance, ; 
. & den menager la ſenſibilité; il faut encore les familiariſer ævec 
Yidee que la cauſe. de leur ſenſation eſt externe, avec habſence, 


* 
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ce Membre de plus dans Vaſſociation de M. In- 
genhouze, & du Pere Hell, m'alarmoit peu. La 
veéritéè prouvoit I'extravagance avec éclat. Que je 
connoiſſois peu les reſſources de l'envie! 

On trama le complot d'enlever à mes ſoins la 
Due. Paradis, dans l'ëtat d' imperfection ol étoient 
ſes yeux, d' empècher qu'elle ne fut preſentee à Sa 
Majeſtè, & d'accrediter ainſi fans retour ! n 
avancée. 

Pour arriver à cette odieuſe fin, il falloit chauf- 
fer la t&te de M. Paradis. On lui fit craindre de 
voir ſupprimer la penſion attachée à la cècitéè de ſa 
fille: on lui perſuada de la retirer de mes mains: 
il la reclama, d'abord ſeul, puis de concert avec la 
mere: la reſiſtance de la Due. lui attira de mauvais 
traitements: le pere voulut Ienlever de force: il en- 
tra chez moi l' pe à la main comme un forcens : 
on d6farma ce furieux; mais la mere & la fille tom 
berent Evanouies à mes pieds. La premiere de rage, 
la ſeconde pour avoir été jettée la téte contre la 
muraille par fa barbare mere. Je fus delivre de celle- 
ci quelques heures apres; mais je reſtai dans la plus 
grande inquietude ſur le ſort de la Dlle. Paradis. Les 


— 


la preſence & la gradation de la lumiere, avec la difference des 
couleurs & des formes , IEloignement & le rapprochement des ob- 
jets, Pétroite alliance de la vue & du tact, &c... Toutes ces étu - 
des, nous les avons faites machinalement, tous tant que nous ſom- 
mes, dans Venfance : ce qui nous PENS de reflechir par la ſuite 
ſur leurs — difficult6s, 5 


B 


/ 
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convulſions, les vomiſſements & les fureurs, ſe re- 
nouvelloient à chaque inſtant : elle Ecoir mème re- 


tombèe dans ſon premier aveuglement. Je craignois 


pour la vie, tout au moins pour I'trat du cerveau. 
Je ne ſongeai point à la vengeance , reſſource que 
m'offroient les loix : je ne ſongeai qu'au ſalut de 
 Tinforcun6e qui étoit reſt&e entre mes mains. 

M. Paradis, ſoutenu des perſonnes qui le fai- 


ſoient agir, remplit Vienne de ſes clameurs. Je de- 


vins l'objet des calomnies les plus inſenſèes. On en- 
_ gagea ailement le trop facile M. Stoërck, à m'en- 
joindre de remettre la Dlle. Paradis à ſes parents. 
Elle n'etoit pas en état d'erre tranſportee: je la 


2 cardai encore un mois. Dans la premiere quinzaine 


j eus le bonheur de retablir l'organe dans l' tat où il 

Etoit avant l'accident. Vemployai les quinze derniers 

jours à lui donner les inſtructions néceſſaires pour 

raffermir fa ſants, & perfectionner uſage de ſes yeux. 
Les excuſes que me fic M. Paradis ſur le paſſe, 

. Jes remerciments de ſa femme à la mienne, la pro- 


meſſe volontaire de renvoyer leur fille chez moi tou- 


|  ees les fois que je le jugerois néceſſaire pour ſa 
ſante : tout cela n etoit que menſonge; mais ſeduit 
par les apparences de la bonne foi, je conſentis à 


ce que la Die: Paradis allät reſpirer Vair de la cam- 


pagne. Je ne ai plus revue chez moi: il étoit eſ- 
ſentiel dans le ſyſteme de ſes avides parents, que 
cette infortunèe redeuint aveugle ou parſit telle. 
Cc eſt a quoi les cruels di 


« 
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Ainſi nee M. Ingenhouze & ſes aſſo- 
"ne? 

je ne- me. retrace jamais ces Alligeantes . 
qu il ne s'éleve en moi des mouvements involon- 
taires d'indignation contre la nature humaine. Cha- 
que fois j ai beſoin de quelques inſtants de calme 
pour revenir à des ſentiments plus raiſonnables. 

Cet Evenement acheva de me dEterminer. Je fis 
mes preparatifs pour quitter Vienne, & j'executai 
cette reſolution fix mois après, laiſſant dans ma 
maiſon, & aux ſoins de mon Epouſe, deux De- 
moileſtes*doar la gueriſon pouvoir Erre conſtatee i 
chaque inſtant, & ſervir de preuve à la verits. Ces 
arrangements, dont j eus ſoin d'indiquer les motifs 
au Public, n' ont ceſſè que huit mois apres mon dẽ- 
part, & par ordre ſuperieur. 

Mes adverſaires s empreſſerent de ripandee, a mon 
arriv6e en France, des préventions ſur mon compte. 
Entre autres inculpations mal-honnetes, Iautorice, 
diſoient · ils, m'avoit enjoint de quitter Vienne: cette 
inutile calomnie toit mal - adroite, puiſque j'6tois 
recommandé à M. de Merci, Ambaſſadeur de l Em- 
pire en France, par le Miniſtre des affaires Etran- 
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* Sil ab. poſſible de faire entendre raiſon a la 2 foi, 
| F#tat de la Dlle. Paradis auroit preſents un fait bien convaincant. 
II toit de notoriets publique, qu'avant d' entrer chez moi, ſes yeux 
-Etoient ſaillants & tombants hors de leurs orbites. Je les avois re- 
mis 4 leur place, en leur procurant la facults de s'y mouvoir a 
volonts. Je n'aurois pas fait mieux que ma decouverte neceſlitoit 
la plus ferieuſe attention. 
B 2 
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geres de Vienne, & que Son Excellence ne m'a de- 


ſavoué en aucun temps. Je n'ai fait aucune démar- 
che pour combattre cette méchanceté. Je me ſais 


contente de la dementir dans l'occaſion, ſans m' en 


occuper da vantage. Mais à quoi bon les calomnies 


contre ma perſonne? Ce n'eſt pas de moi : c eſt de 


ma decouverte WI "ll s age 
RELATIONS 
Lakes Avec Academie des Sciences de Paris. 


2E. ſyſtsme qui m'a conduit à la découverte du 
 MacNntrisme-AnimAL, n'avoit pas été Pouvrage 
d'un jour. Les réflexions s'Ecoient ſucceſſivement ac- 
cumulcées dans mon eſprit ainſi que les heures ſur 
ma tete. Je ne devois qu'à la conſtance le courage 
neceſhire pour attaquer les prejuges de la raiſon & 
de la Philoſophie , fans etre ah mes propres yeux 
coupable de remerite, 


Le froid accueil que on fir a aux premieres no- 


tions dont je haſardai la publicice, m'eronna comme 
ſi je ne Favois pas prevu. La deriſion ſur-rout me pa- 
rut exceſſivement deplacee de la part des Savants, & 
plus particulièrement de la part des Médecins, puiſ- 
que mon ſyſtẽme, denue de toutes preuves, auroit 


encore été auſſi raiſonnable que la plupart de ceux ö 


qu'ils honorent tous les jours du nom de principes. 
Ce mauvais ſuccès me porta à diſcuter de nou- 
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veau mes opinions. Loin de perdre à cet examen, 
elles en ſortirent revètues des couleurs de l' vi- 
dence. En effet, tout me diſoit qu'il exiſtoit n&ceſ- 
ſairement, dans les ſciences, des principes négliges 
ou non apperęus, autres que ceux que nous admet- 
tions. 

Tant que les principes des ſeiences, me rẽpttois 
je à chaque inſtant, ſeront faux ou incertains, les 
efforts des plus beaux genies ſeront infructueux pour 
le bonheur ou l'inſtruction de leurs ſemblables. 

Les Savants, ajoutois- je, ſoignent avec zele le 


grand arbre des ſciences; mais toujours occupes a 


I'extremite des branches, ils negligent d'en cultiver 
la tige. a 
Je comparois les Medecins à des voyageurs born 
de leur route, qui s'6garent de plus en plus en cou- 
rant toujours devant eux, au- lieu de revenir ſur 
leurs pas pour ſe reconnoitre. 

Une ardeur brilante s'empara de mes ſens. Je ne 
cherchai plus la vérité avec amour. Je la cherchai 
avec inquietude. La campagne, les forets , les ſo- 


litudes les plus retirées eurent ſeules des attraits 


pour moi. Je m'y ſentois plus pres de la nature. 
Violemment agité, il me ſembloit quelquefois que, 
le cœur fatigue de ſes inutiles invitations, je la re- 
pouſſois avec fureur. O nature, m'&criois-je dans 
ces acces, que me veux-tu? D'autre fois, au con- 
traire, je m'imaginois l'etreindre dans mes bras avec 
tendreſſe, ou la preſſer, avec impatience & trepi- 
B 3 
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gnement, de ſe rendre à mes vœux. Heureuſement, 
mes accents perdus dans le ſilence des bois, n'a- 


voient que les arbres pour t&moins de leur vehe- 
mence; j'avois certainement air d'un frenerique. 


Toutes autres occupations me devinrent impor- 
tunes. Les moments que je leur donnois, me pa- 


roiſſoient autant de vols fairs à la verite. Jen vins 
A regretter le temps que j'employois à la recherche 


des expreſſions ſous leſquelles je rẽdigeois mes pen- 


| ſees. Mappercevant que toutes les fois que nous 
avons une idée, nous la traduiſons immediatement 


& ſans réflexions dans la langue qui nous eſt la plus 


familiere, je formai le deſſein bizarre de m'affran- 


chir de cet aſſerviſſement. Tel étoit l'eſſor de mon 
imagination, que je réaliſai cette idée abſtraite. * 
penſai trois mois ſans langue. 
Au ſortir de cet acces profond de reverie, je re- 
gardois avec étonnement autour de moi: mes ſens 
ne me trompoient plus de la m&me maniere que 


par le paſſe : les objets avoient pris de nouvelles 


Ledcteurs ſuſceptibles d enthouſiaſme, vous ſeuls m'entendrez 
ſans doute. Vous ſeuls apprecierez les Epreuves par leſquelles a dit 
paſſer pour etre utile, celui que vous avez peut - etre condamné 
pluſieurs fois avec légéreté. Eſſayez, je vous y convie, de pen- 
ſer ſans traduire votre penſce ; mais que ce ne ſoit qu'un amuſe- 
ment. Si je 5 en homme qui &inteEreſſe au genie, 20 rappel- 


ler quill n'y a qu'une nuance imperceptible entre le demier degrẽ 
db enthouſiaſme & la folie, je crois de voir vous prevenir en Mede- 


ein, que ſe livrer a de pareils exces , c'eſt expoſer les organes du 


 ceryea & des dangers imminents, 
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formes : les combinaiſons les plus communes me 
paroiſſoient ſujettes àᷣ rEviſion : les hommes me ſem- 
bloient cellement livres à l'erreur, que je ſentois 
un raviſſement inconnu quand je retrouvois parmi 
les opinions accreditees une verite inconteſtable, 
. parce que c'etoic pour moi une preuve aſſez rare 
qu'il n'y a pas d'incompatibilice decidee entre bn 
vérité & la nature humaine. 

Inſenſiblement, le calme revint dans mon eſ- 
prit. La veri:s, que j avois pourſuivie fi ardemment, 
ne me laiſſa plus de doutes ſur ſon exiſtence. Elle 
ſe tenoit encore dans le lointain : elle Etoit encore 
obſcurcie de quelques legers brouillards; mais je 
voyois diſtinctement la trace qui menoit à elle, & 
je ne mien écartai plus. C'eſt ainſi que j acquis la 
facultè de ſoumettre à l'expérience la THFORIE \ 
IMITATIVE, que j avois preſſentie, & qui eſt au- 
jourd'hui la verice phyſique la plus authentiquement 
demontree par les faits. 

Il me reſtoit une longue & penible carriere à 
parcourir dans l'opinion des hommes. Elle ſe pre- 
ſenroit à mes yeux dans toute ſon 6Erendue. Loin _ 
de me deEcourager, je ſentis la neEceſſite d'accroi- 


tre mes embarras, en contractant I'etroite obligation 


de tranſmettre à I'humanite dans toute la pureté 

que je Vavois recu de la Nature, le bienfait inap- 

preciable que javois en main. J examinai ſoigneuſe- 

ment quelles étoient les precautions à prendre pour 

le preſerver de toute altEration dans le trajet qu "il 
B 4 
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x avoit encore 2 faire . arriver à ſa veritable deſti- 
nation. 

Ces ordedurions 1 crouvent des n — en 
grand nombre. On me taxe de tenir une conduite 
Equivoque, parce que je ne publie pas la théorie de 
ma doctrine. Je repons a cela que je ne Je puis. 

Comme c'eſt par conviction, & non par amour- 
propre, que je ſuis entrains à reconoitre 17 Vinutilice 
& meme le danger d'une pareille tentative, je deſire- 
rois fort pouvoir en établir les preuves avec ordre , 


ctlarté & preciſion; mais l'objet que je traite, 6chappe 


a Vexpreflion poſitive. Il ne me reſte, pour me 
faire entendre, que des images, des compuraiſors, 
des approximations. Quelque juſtefſe que l'on mette 
dans ce langage; il preſente toujours des cotes im- 
parfaits. Je n'adrefſe donc les reflexions ſuivantes 
qu'à cette portion de lecteurs qui liſent pour com- 
prendre, & non pour tordre les expreſſions de ma- 


py niere à n'y trouver que ce qui n'y eſt pas. Dans la 


confiance qu'ils peſeront mes raiſons avec impartia- 

lité, je ne leur demande que de l' attention. Le reſte 
de mes lecteurs a le choix de ne pas lire ce qui 
ſuit, ou de me juger ſans égard après m'avoir lu. 
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dans mes mains comme un ſixieme ſens artificiel. 


: | Les ſens ne ſe definiſſent ni ne ſe decrivent : ils ſe 


ſentent. On eſſayeroit en vain d'expliquer à un aveu- 
gle de naiſſance la thEorie des couleurs. II faut les 
lui faire voir; c'eſt-- dire ſentir. 5 A 
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Ill en eſt de meme du MacnftTISME-ANIMAL. 
Il doit en premier lieu ſe tranſmettre par le ſenti- 
ment. Le ſentiment peut ſeul en rendre la théorie 
intelligible. 

Par exemple, un de mes malades, accoutumé a 
Eprouver les effers que je produis, a, pour me com- 
prendre, une diſpoſition de plus que le reſte des 
hommes. ; 

La ſuppoſition d'un ſixieme ſens artificiel ne doit 
pas choquer : toute perſonne qui ſe ſert d'un mi- 
croſcope, fait, à la rigueur de. expreſſion ,- uſage 
d'un ſixieme ſens artificiel. * 

Si le microſcope n' toit pas connu , & qu'un eſ- 
prit actif $'avisac d'en preſſentir & predire l'inven- 
tion & les merveilleux effets, on ne I'Ecouteroir pas: 
au plus favorable, il paſſeroit pour un rèveur in- 
genieux. 

Inutilement Etabliroic-il la poſſibilitè de ſon ſyl- 
reme par des calculs profonds, pris dans le mecha- 
niſme de l'œil & les phenomenes de la lumiere. 
Son langage , neceſſairemegt abſtrait, ſeroit taxé 
dobſcurite. 

© S'il annongoit ſubſequemment l'eſpoir prochain 


* 


Louie, la vue, Vodorat & le goũt : ne ſont que des exten- 
ſions du tact, en ſorte qu'il n'y a qu'un ſens. Cependant, on en © 
compte cinq en s attachant aux differences ſenſibles. On doit con- 
venir que le microſcope eſt à il ce que l' œil eſt au toucher, une = 
extenſien de organe. Cette idée ne peut Etre trop abſtraite que 
pour des perſonnes peu familiariſces avec le langage des Sciences. 
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de realiſer ce qu'il n'auroit fait que preſſentir juſ- 
qu'alors, ſa confiance ſeroit rẽputée preſomprtion. 
Si par la conſtance de ſes travaux, il parvenoit 
nfl d etre poſſeſſeur d'un microſcope, & qu'il in- 
vität les Savants a ſe convaincre par leurs propres 
yeux de la vérité & des avantages de la decou- 
yerte , ceux-ci n'auroient-ils pas mauvaiſe grace de 
Sy refuſer par le motif qu'on ne leur auroit pas 
donné prealablement la. deſcription de l'inſtrument 
& la théorie de ſes effets? 

Devroit-· on accuſer l' Auteur de manvaiſc foi, s'il 
ao que la deſcription d'un microſcope ne peut 
ſuppléer en rien à la poſſeſſion d'un microſcope? . 
| Seroit-il non recevable, s'il avancoit que la defi- 
nition de cet inſtrument ne peut ere intelligible 
que pour ceux qui ont t deja l'idèe nette oh un verre 
lenticulaire. 

Lorſqu'à l'aide d'ouvriers intelligents, le microſ- 
cope ſeroit devenu auſſi commun qu'il Veſt aujour- 
(hui, on ſe feroit un jeu de la ſimplicité du moyen. 

Cependant pour un obſervateur digne de la gran- 
deur de la nature, que d'obſervateurs bornes, inep- 
tes, & meme impertinents ! 

L'inventeur de cette admirable machine en au- 


| Toit agi fort ſimplement en la prodiguant ſans pré- 


caution. Que le monde neglige des objets de cu- 
rioſite, & meme en abuſe juſqu'a un certain Point, 
l'inconvènient eſt mince. 

M,jis il auroit commis la plus haute imprudence, 
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f la découverte avoir intereſſe la ſüreté, la ſanté, 
la vie ou la mort de ſes ſemblables : objets ſacres 
ſur leſquels on ſe permet tant d' horribles legeretes, 

On peut appliquer au MacntTisME-ANIMAL 
les conſiderations que je viens de preſenter, & en 
tirer deux conſEquences principales. La premiere eſt 
que je tenterois en vain de donner la theorie de 
ma doctrine, ſans autre prealable : je ne ſerois ni 
Ecoure ni entendu. La ſeconde eſt que lorſqu'clle 
ſera univerſellement Etablie, elle ne préſentera dans 
la pratique qu'uniformite aux yeux ſuperficiels, tan- 
dis qu'elle abſorbera toutes les facultés intelleQuel- 
les des perſonnes dignes de l'adminiſtrer. 

Ces deux conſequences admiſes, on doit conce- 
voir par quelle prudence je deſire cr6er des éleves 


de qui je puiſſe ètre entendu, à qui je puiſſe tranſ- 


mettre ſans danger les fruits de mon experience, & 
qui puiſſent à leur tour faire de nouveaux Eleves. 
L“' ambition de ne travailler à leur inſtruction que 
ſous les yeux du Gouvernement, devroit fermer la 
bouche de tous ceux qui oſent me prater des vues 
Errangeres au bonbeur des Peuples. *- 

Les malheureux retardements que j'eprouve 7 


_— 


— 


* On me taxe de wen agir ainſi que par des vues de fortune. 
Je peſerai peut- tre ailleurs cette objeQion. J'obſerve ici 15. quelle 
eſt tres-deplacee dans la houche de la plupart des Gens de lettres 
ou de ſciences; ils ne revent que fortune: 25. que je mai beſoin 
aucun Gouvernement pour gagner de argent à ſatisté. 

T Qui n'a gemi des mortalités qui, ces dernieres années, ont 
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ont ports des perſonnes de ſens, & bien "2 IO 
n&es, à me conſeiller de fuffire ſeul à la vérité en 


flaiſant des éleves à mon choix, & en telle nombre 


qu'il me plairoit, ſans m'embarraſſer de l'attache du 
Gouvernement. 

Cet avis a ſes cötés ſpecieux , & Texecution 
mien feroit facile; mais apres müre reflexion, j'ai 
ſenti que mes efforts n'aboutiroient qu't fonder une 
ſecte qui auroit à vaincre autant & plus d'obſta- 
cles que moi. Iſolé, je cauſe peu d'ombrage : on fe 
contente de plaiſanter & de medire ; mais sil y 
avoit ſeulement cinq ou fix Medecins comme moi 
répandu dans Paris, Iayarice, tremblante pour ſes 
gains habituels, ne verroit en eux que des enne- 
mis dangereux & prets à tout envahir ſans partage. 
On mettroit tout en œuvre pour faire ſuſpecter & 
pour detruire leur doctrine: le merveilleux de 

leurs effets aideroit à ſonner & faire prendre l'a- 
arme. Peut. Etre mème l'imprudence des perſonnes 
depoſitaires de mes principes donneroit-elle lieu à 
des interpretations ficheuſes, Car je puis & dois ré- 
pondre de moi : mais je ne puis ni ne dois repondre 
des autres. Alors il ne ſeroit pas ſurprenant que la 
verire fur contrainte à ſe cacher dans l'aviliſſement. Je 
penſe qu'il vaut mieux, quoi qu'il en coũte, differer 
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| waports tant le ee dans les ports le Face? ren an 
auroit-il peri aucun, ſi Pavois été Ecouts deux ans . er , 
- comme cela ſe pouvoit. * 
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ſon triomphe avec prudence que de le compromet- 
tre par trop de precipitation. 

Tels ſont en ſubſtance les principes qui ont du 
ſervir de regle à ma — ſoit à Vienne, ſoit 
en France. 

Lorſque j'arrivai à Paris, quelques feuilles pu- 
bliques avoient annoncè que je quittois l'Allemagne 
dans le deſſein de ſoumettre ma cauſe au jugement 
des ſavants Frangois. On avoit repandu dans le Pu- 
blic des Ecrits où ma reputation Etolt déchiréèe, & 
ma découverte tournèe en ridicule : je n'ëtois pas 
mieux traits dans les correſpondances particulieres. 
Ces circonſtances, jointes à la ſingularice & au mé- 
rite rèel de ma découverte, me perſuadoient qu'il 
pouvoit ètre. queſtion de moi en Pays etranger ; 
mais je n'avois nulle pretention à une celebrite ac- 
quiſe.. Je fus donc étonnéè de me voir recherche 2 
Paris avec quelque empreſſement. A peine eus-je 
fait choix d'un pied-i-cerre, que je me vis aſſailli de 
perſonnes. qui venoient me conſulter. Ce debut 


* Un jour que j'avois du monde chez moi, l'on m' annonga un 
Prefident d'une Cour Souveraine. Je vis entrer une perſonne dans 
le coſtume des gens de robe, qui, ſans &gard pour le reſte de la 
compagnie , s empara de moi, me conſulta ſur ſes maladies , & m'ac- 
cabla de queſtions, en parlant a outrance & avec une familiarit6 
que je trouvois déplacée dans un homme bien ne. C'6toit M. Por- 
tal, Medecin a Paris, qui, tres-ſatisfait de ſa gentilleſſe, ſe hata 
d'en tirer vanité dans le monde. Il Etoit prouve ſans replique , ſe- 
Jon lui, que je n'avois aucun des talents dont je me vantois, puiſ- 
que, far ſa parole, je Vavois cru malade quoiqu'il nen fut rien, 
puiſque j; avois ajouté foi a Vaſſurance qu'il me donnoit d'Eprouver 
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me flatta; mais m'appercevant bientòt que la curio- 
Firs ſuperficielle 6roir un goùt dominant dans cette 


Capitale, je jugeai convenable de rompre fans af- 
ſectation toute liaiſon propre a me conduire par 
une route auſſi contraire à mes vues. 

Cependant j avois au nombre de mes Connoiſſän- 


ces M. Le Roi, Directeur de l' Académie des Scien- 


ces de Paris. Il avoit afliſte à pluſieurs de mes ex- 


peæriences, avoit reconnu la realice de ma decou- 


verte, paroiſſdit en apprecier les conſequences, & 
prendre interer à ſes ſucces. Je ne lui diſſimulai pas 


eombien j avois été Etonne du peu d'accueil fait par 


ſa Compagnie à mes ouvertures, & combien je trou- 
vois Etrange ſon indifference pour une Me on 


il s'agiſſoit du falut du Peuple. 

M. Le Roi m'offrit ſa mediation aupres as a 
Compagnie, fi je conſentois à faire une ſeconde ten- 
tative. Je lui remis les aſſertions relatives à mon 
ſyſteme , & nous convinmes du jour ol! je me ren- 


| drois a V'Academie pour @tre temoin du rapport. 


Je fus exact: j'arrivai d'aſſez bonne heure pour 
voir ſe former une aſſembice 42 Académie des 


Sciences de Paris. 
A meſure que les PT RE Oe arrivoient, il $'6-. 


rabliſvir des Comités particuliers, ou ſe traitoĩent 


ſans gout autant de CEL favantes. Je 6 


* . 2 aol 


* - — 


» 8 as td. 
1 9 


des ſenſations que, dans le fait, it erer pas, & Ms enfin 


| dupe de Thabit, je mavois pas ſu diſtinguer le Pantalon du Pre- 
Sent. i 


VEN 
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avec vraiſemblance, que lorſque l'aſſemblèe ſeroit 
aſſez nombreuſe pour Etre rEputee entiere, l'atten- 
tion diviſce juſqu'alors, ſe fixeroĩt ſur un ſeul objet. 
Je me trompois : chacun continua ſa converſation; 
& lorſque M. Le Roi voulut parler, il reclama inu- 
tilement une attention & un ſilence qu'on ne lui ac- 
corda pas. La perſ6verance dans cette demande fut 
meme vertement reley6e par un de ſes conſteres im- 
patients, qui Vaſſura poſitivement qu'on ne feroit ni 
Fun ni l'autre, en lui ajoutant qu'il étoit bien le 
maitre de laiſſer le Memoire qu'il liſoit ſur le bu- 
reau, ol! pourroit en prendre communication qui 
voudroit. M. Le Roi ne fut pas plus heureux dans 
Pannonce d'une ſeconde nouveautẽ. Un ſecond con- 
frere le pria cavalièrement de paſſer à un ſujet moins 
rebattu, par la raiſon pEremptoire qu'on T'ennuyoir. 
Enfin une troiſieme annonce fut bruſquement tax&e 
de charlatanerie par un troiſieme confrere, qui vou- 
lut bien ſuſpendre ſa converſation particuliere tout 
expres,” pour donner cette deciſion reflechie, 

Heureuſement il n'avoit pas été queſtion de moi 
en tout cela. Je perdis le fil de la ſéance, & réfſé- 
chiſſant ſur Veſpece de veneration que j*avois tou- 
jours eue pour l' Académie des Sciences de Paris, 
je conclus qu'il étoit eſſentiel pour certains objets 

de n'etre vus qu'en perſpective. Reveres de loin, 
qu'ils ſont peu de choſe vus de pres! | 
M. Le Roi me tira de ma r&verie en m'annon- 
cant qu'il alloit parler de moi. Je m'y oppoſai vi- 
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vement, le priant de remettre la choſe à un autre 
jour. Les eſprits, Monſieur, me paroiſſent très- mal 
diſpoſes aujourd'hui, lui dis- je. On a manque d'é- 
gards pour vous, n eſt - il pas a preſumer qu'on en au- 
roit encore moins pour un étranger tel que moi. A 
tout 6venement, je deſire n'@tre pas preſent à cette 
lecture. Je ſergis ſorti fi M. Le Roi avoit inſiſts. . 
L'aſſemblée finit comme elle avoir . - 
ſes Membres defilerent ſucceſſivement. Il ne reſta 
bient6r plus qu'une douzaine de perſonnes, dont 
M. Le Roi eéveilla ſuffiſamment la curioſité, pour 
qu'on me preſſit de faire des experiences. 2 
L'enfantillage de me demander des experiences, 
avant de ſe mettre au fait de la queſtion, m'en au- 
Toit fait paſſer Venvie-fi je Vavois eue. Je m'excu- 
- fai mal-adroitem?nt ſur ce que le lieu n' toit pas 
convenable. Plus mal - adroitement encore je me 
laiſſai entrainer , ſans ſavoir m'en defendre , chez 
M. Le Roi, où M. A***, ſujet à des . 
 Caſthme, youve bien ſe preter k mes eſſais. 
M. A“, Etoit dans un fauteuil: J étois 9 
Bae lui, & je le tenois par les mains: à quel- 
que diſtance, & derriere moi, ricanoit deſobligeam- 
ment le reſte de la Compagnie. | . 
Tincerroges 


—— 


7 * Pai annonces que je nommerois chacun par ſon nom; mais la 

ſcene que je dectis eſt trop bizarre: je wai pas la force d'en nom- 
mer les Acteurs. Il ſuffira de ſavoir que nous étions dix ou douze 
perſonnes rafſemblees chez M. Le Roi: : tous nen p you * 


pirants a Petre. 
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Pinterrogeai M. A***, ſur la nature des ſenſa- 
tions que je lui occaſionnois. Il ne fir aucune diffi- 
cultè de me rEpondre qu'il ſentoit des tiraillements 
dans les poignets, & des courants de matiere ſubtile 


dans les bras; mais lorſque ſes Confreres lui firent 


ironiquement la mème queſtion, il n'oſa leur. r6- 
pondre qu'en balbutiant, & d'une maniere Equivo- 
que. Je ne jugeai pas à propos de m'en tenir la: je 
procurai a M. A ***, une attaque d'aſthme : la toux 
fut violente. Qu'avez-vous donc, lui demanderent 
ſes Confreres d'une air moqueur ? Ce n'eſt rien, 
repliqua M. A *** : c'eſt que je touſſe: c'eſt mon 
aſthme : jen ai tous les jours des attaques pareilles, 
Eſt- ce à la mème heure, lui demandai-je à mon 
tour & à haute voix? Non, répondit-il, mon acces 

a avance; mais ce n'eſt rien. Je n'en doute pas, 
repris-je froidement, & je m'eloignai pour. mettre 
ſin à cette ſcene ridicule. | 

Je crus m'appercevoir que M. A* &roir moins 
gens apres le départ de pluſieurs temoins. Nous 
n'etions plus que einq, y compris MM. A***, le 
Roi & moi. Joffris à ces Meſſieurs une preuve 
que notre organiſation eſt ſujette à des poles, ainſi 
que je Vavois avancé. Ils y conſentirent, & en con- 
ſequence je priai M. A*** de mettre un bandeau 
fur ſes yeux. Cela fait, je lui paſſai les doigts ſous 
les narines à pluſieurs reptiſes; & changeant alter- 
nativement la direction du pôle, je lui faiſois reſ- 
pirer une odeur de ſoufre, ou je len cabs a vo- 
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Egalement pour le goiir, à l'aide d'une taſſe d'eau, 
Ces experiences ayant été bien conſtatées par 


gvie avec laquelle j avois fi W ee perdu 


mon tems. 
Peu ds jours après, j'allai rendre mes rn 


> ſon Excellence M. de Merci, Ambaſſadeur de 


Empire. Je le trouvai prevenu contre la ſolidité 

des experiences que je viens de citer. Il avoit &6 
inſtruit par PAbbs Fontana, qui, n'ayant pas été 
e6moin, ne parloit que d apres M. Le Roi : ce que 


je trouvai tout au moins ſingulier. 


mes du Roi, & Membre de l' Academie des Scien- 


ces. Elles faiſoient partie d'un Mémoire, ol j'ex- 


poſois ſuecinctement le deſir que j; avois eu de faire 
cooperer ſa Compagnie au ſucces d'une découverte 
auſſi eſſentielle que la mienne, & la * _ je 
reſſentols de n avoir pas reuſſi, 

| M'#tanc rencontré chez ce Seigneur avec M. Le 


Rol, je me plaignis amErement du ſens · froid avec 
lequel ce dernier m'avoit expoſb, moi étranger & 


ſuns ſupport , à Vincivilits de ſes Confreres. Daus 


ma juſte indignation, j allai juſqu'i prononcer que 


Je croyois devoir faire peu de fond ſur un homme 
8 qui, apres avoir embraſs de ſon propre mouve- 


lonts. Ce que je faiſois pour 1'odorat, je le faiſois 


Faven formel & repere de M. A***, je me retirai 
tres · peu ſatisfaic, on peut le croire, de la compa- 


Teus occaſion de remettre mes aſſertions à M. le 
Comte de Maillebois, Lieutenant-Général des Ar- 
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ment la cauſe de la verits , — aſi mal 


dans occaſion. 


L'orbanics Francoife adoucit Taigreur de cette 


converſation. Da proceds M. de Maillebois nous 


conduiſit inſenſiblement x ne parler que de la choſe. 


A des queſtions r&flechies ſur le genre, les effers 


& les conſequences de ma découverte, il joignit 
le regret de ne s tre pas trouvẽ à̃ portèe de m- 
pargner les d&fagremenrs dont je me plaignois, & 


le deſir de voir les experiences que ſes Confreres 


avoient dedaignés. Je conſentis a lui donner cette 
ſatisfaction. | 
Au jour indiqu6 MM. de Maillebois & Ls Rok 


' ſe rendirent chez mol. Le dernier s'&6it fair c- 


compagrier de ſa femme & d'un de ſes amis. Moi, 
javois eu ſoin de raſſembler quelques malades. L'un 
d'eux enfloĩt & deſenfloit ſous mes mains. Ce peu 


de mots dole ſuffire pour faire penſor que mes expE- 


riences furent fatisfaifantes. 
M. de Mhillebois ne chercha point de ſubterſu- 
ges. Il convint avec candeur de ſon étonnement; 


mais en mEme temps il avoua qu'il n'oſeroit ren · 


dre compte à FAcademie de ce qu'il avoir vu, dans 
la crainte qu'on ne ſe moquſit de lui. M. Le Rot, 
très· fort du meme avis, me propoſa de mettre la 
veritè en Evidence par le traitement & la Rune 


ds pluſieurs maladies. 


Je rejettai ce moyen comme peu fair pour con- 
vainere gens à qui la ſcience ne donne pes la ſa- 
Ca | 
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cults d' apprecier par le raiſonnement le merite d'e — 


periences telles que les miennes. J ajoutai au ſur- 
plus, que lorſque je m'Erois determine A fuir les 
lieux de ma naiſſance à raiſon des degotits que m'a- 


voit_ fait Eprouver le traitement heureux de ma- 
ladies très· graves, ce navoit pas été pour m'expo- 


ſer aille urs à des deſagrements de la mème eſpece; 


que {i jamais les circonſtances exigeoient de nouveau 
le ſacriſice de mon repos, je le devois à ma Patrie 
de pteférence a tout autre Pays; qu'il entroit dans 
mes projets de connoitre la France ,-I'Angleterre , 


la Hollande , &c. d'etablir des relations avec les 


Sayants de ces divers lieux, de leur prouver Vexiſ- 
tenee d'une verite phyſique inconnue, & meme d'en 


conſtater à leurs yeux Putilice par des experiences 
Fans appareil; mais qu'il ne pouvoic me convenir de 
me fixer, ſans objet d&termine, en pays Etranger, 
d'y Clever des diſputes inutiles, d'y ſoulever les 
Medecins contre ma découverte, peut-Ecre mème 


contre ma perſonne, que deſirant en un mot me 
faire connoĩtre en Phyſicien & non en Medecin, je 


devois uniquement agir en Phyſicien, juſqu'a ce que 
les eirconſtances me permiſſent de faire mieux. 


Tavois entendu pluſieurs fois attribuer vaguement 


A Vimagination, ceux de mes effets que l'on vouloit 
nier; mais il Ecoic nouveau pour moi. d'entendre lui 
attribuer des effets avouès tels que je venois de les 
- produire,, Cette pitoyable objection ſortit de la bou- 
* de M. ee e x bed f 


de Feſtomac au cerveau, il n'y a que la folie con-; 
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F etois armé contre les raiſonnements ſp6cieux de 
la prudence ordinaire. Les declamations tant rebat- 
tues en faveur de 'humanite, avoient perdu le droit 
de me ſ&duire : j; aurois meme reſifts aux ſollicitations 
de I'amitie, bien convaincu que je ne devois Etre 
md que par des conſiderations ind&pendantes de tout 


interer particulier; cependant, je ne fus pas tenir 


contre un raiſonnement pueril. Pris au depourvu , 
je fus pique : je perdis mes principes de vue; & je 
m'engageai comme par defi, & contre toute eſpece 
de raiſon, à entreprendre le traitement d'un certain 
nombre de malades. : 7 
Cette eſpece de preuves paroit ſans replique : 
c'eſt une erreur. Rien ne prouve d6monſtrative- 
ment que le Medecin ou la Medecine gueriſſent les 
maladies. On verra dans la ſuite de eet écrit avec 
quelle ſerénité l'on a ſait uſage de ce raiſonnement 


contre moi. Qu'on ne ſe hite donc pas de m'accu- 


fer de paradoxe. 42 
Mais lorſque, par exemple, je promene ſous 
mon doigt une douleur fixe occaſionnee par une in- 
commoditè quelconque; lorſque je la porte à vo- 
lonté du cerveau a l'eſtomac, de l'eſtomac au bas- 
ventre, & reciproquement du ventre à Feſtomac & 
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104 Guerillez, , me crie - t- on de tous cdtez » & ron vous Croira, 
Rien weſt plus faux. Jai tres-aſſurement fait des cures dans Paris, 
Quoi de plus c commun neanmoins * d entendre deat vor o' ca 
exifte aucune. F | 
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ſommèe on la mauvaiſe foi, la plus indgne qui puiſ- 


poent méconnoſtre l Auteur de ſenſations pareilles. 


Favance donc en axiome inconteſtable, que tout 
Savant doit en une heure de temps &@tre auſſi con- 
vaincu de exiſtence de ma découverte, qu'un Pay- 


an des Montagnes Suiſſes pourroit l'etre apres des 
_ qraicements de pluſieurs mois. 


Cependant, on vient de voir que je > m'engageal 


5 ges traitements ſuivis pour convaincre des Sa- 
vonts. II fut convenu que je n' entreprendrai pas des 
_ maledes que prealablement leur état ne ſüt conſtaté 


par les Medecins de la Faculté de Paris, afin de 


pouvoir juger les ſuceès par l'inſpection des perſon- 


nes, lorſque leurs traitements ſeroient conſommes, 
Jei ſidelement tenu ces engagements. Je me reti- 
mi au mois de Mai 1778, avec quelques malades, 
au village de Creteil, à deux lieues de Paris; le 


des Abt — j6crivis à M. Le = la lettre = 
voick, 


MM, MESMER 4M. Le Rex, 1 Direfleur de t Acadimis * | 


des Sciences de Paris. 
| cl, le 22 Aotit 1778. 


3 Fa ar eu Fhonneur, Monſieur, de vous entretenir pluſieurs fois 


à Paris, en votre qualité de Directeur de I'Academie, du 
MagnfT1sMtANIMAL: Quelgues-uns de MM, vos Con- 

freres ont eu auſſi des conferences avec moi ſur ce principe. 
Son exiſtence vous a paru ſenſible par les Epreuyes que j'ai 


faites ſous vos yeux & ſous les leurs. Je vous ai remis mes 


propoſitions ſommaires pour etre eommuniquses a T Academia, 


netetè de preſenter ma lettre à lAcadëmie, la lecture 
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Tei auſſi laiſſé à M. le Comte de Maillebois un M&moire 
relatif. Vous m' avez paru un & l'autre deſirer qu aux preuves 
de Vexiſtence, je joigniſſe celles de Putilite, J'ai entrepris en 
conſequence le traitement de pluſieurs malades, qui ont bien 
voulu, pour cet effet, ſe rendre an village de Creteit, que 
jhabite depuis quatre mois. 

Quoique j ignore encore, Monſieur, la facon de penſer de 
Academie ſur mes propoſitions , je m'empreſſe de Vinviter , 
par votre mediation , & vous - meme auſſi particulicrement , 
Monſieur, a conſtater Putilits du MAGNHTISME ANIMAL, 


 epplique aux maladies les plus inveterees. Leurs traicements de- 


vant finir avec ce mois, j'oſe eſperer que vous voudrez bien 
me tranſmettre les intentions de Academie, en m'indiquant le 
jour & 1'heure on ſes de&putes voudront bien m'honarer de leur 
viſite , aſin que je me mette en état de les recevoir, C'eſt 


avec des ſentiments de la plus parfaite conſideration que 5 al 


rhonneur d'etre, 
Ne 


Votre aa Ce. 
I. Académie ne jugea pas à propos de repondre à 


cette lettre. Le recit qui va ſuivre de mes relations 


avec la Sociẽté Royale de Médecine dira pourquoi 


le n'en fus pas ſurpris. + 


Je cherchai > ſavoir comment les choſes $'6roient 
paſſces. On m'aſſura que M. Le Roi ayant eu I'hon- 


en avoit été interrompue par MM. d'Aubenton & 
Vicq d'Azir, qui s'6toient formellement oppoſes d 
ce que l'on s'occupit de ma découverte. Ces deux 
Meſſieurs ſont Membres de la — Royale de 
Medecine. 
Via ou faux, ce procedé ne n pas te la 
C 4 
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part de M. Vicq d'Azir. Il n'en fut pas de meme de 
M. d'Aubenton. Aſſociè en émule aux Ecrirs & à 
la gloire d'un homme immortel, ſidele compagnon 
du chantre éloquent, dont s' honorent à l'envi la 


France & la Nature, il n'auroit pas di: perdre de 


vue, que s'il marche vers la poſtëritè d'un pas ferme 
à côté de M. de Buffon, c'eſt pour y ere aſſis fur 
un tröne de merveilles inconcevables. Je Lattends 


IA, pour lui demander de quel droit il a dit à la 
Nature que les limites de ſa puiſſance ſont placèes 
en dega de la carriere que jafirme lui voir parcourir. 

Je viens de rendre un compte exact & vrai de 
mes relations avec Académie des Sciences de Pa- 
ris : je m'attends que l'on criera > I'impoſture : tou- 


tes les voix ſont intéreſſèes à dépoſer contre moi : 
II ne ſe levera pas un ſeul témoin en ma faveur; 
cependant, ſeul contre tous, je parois en aſſurance 


devant mes juges. C'eſt au Public. que j'en appelle. 
Je me flatte qu'il peſera ſur- tout ma lettre à M. Le 
Roi. Elle n'a certainement ëté Ecrite que parce qu'il 


J ſavoit des conventions antérieures. Ce point ac- 
cords; il eſt 6vident 1 que j'ai recherch6 l 'Acadé- 
mie des Sciences de Paris; 29. que j'ai fait des ex- 


priences & traité des malades pour operer ſa con- 


viction; 30. qu elle r ne 0-5 eſt» pa 1 . en en 
d'&tre convaincue. 333 
” n' en ende bas davantage. | 
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RELATIONS 
Avec la Societe Royale de Madecine de Paris. | 


I. eſt aſſez generalement recu dans Paris, que j ai 
eu mauvaiſe grace de refuſer une Commiſſion nuom- 


mee par la Société Royale de Medecine , pour 


re examen de ma découverte. 
Ai- je refuſe cette Commiſſion? La — ainſi 
Ecablie le ſeroit fi mal, que je pourrois y repondre 


indiffèremment oui & non. Dans le fait, j'ai refuſs 


une 1 on; mais j'ai acccepts des Commiſſat- 
res : eſpece nige qui demande explication ſi 
Jon veut l'entendre. 

Qu'eſt-ce qu'une Commiſſion de la Societe * 
de Medecine de Paris? Le voici. 

Lorſque le poſſeſſeur d'une poudre, d'une liqueur 
ou d'une compoſition quelconque, auxquelles on 
ſuppoſe des vertus medecinales, veut'en faire com- 
merce ſans courir le riſque d' etre inquiete, il doit 
Sadreſſer a la Societs Royale de Médecine, pour 
obtenir, dans les formes requiſes, une permiſſion. 
que l'on appelle, tantdt Brevet, tantöt Privilege. 
En conſequence, il ſe preſente au Secretaire · Perpẽ- 


tuel de la Compagnie: la Compagnie autoriſe le 


Supplianc à depoſer une fiole de fa liqueur ou un 


| Paquer de fa poudre, le tout cachets pour Eviter 
les indiſcrerions, Des Commiſſaires nommes expres, 


: 
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& tenus d garder le ſecret , ont ſeuls le droit d'on- 
vtir ces depots lorſqu'il en eſt temps. Il en font 


Tanalyſe chymique, s il y a lieu; aſſiſtent aux trai- 
tements entrepris par les auteurs ou poſſeſſeurs des 


remedes, & conſtatent leurs bons ou leurs mauvais 
ſucces. Sur leur rapport ſe forme l'opinion de la 


Compagnie. Toutes ces formalités, & de plus ri- 


goureuſes encore, s obſervent avec la plus ſeru: 


puleuſe exactitude; & neanmoins , c'eſt ainſi que 
ſont breveids ou privilegies, tous les marchands 
de poiſons qui, ſous le nom generique de charla : 
uns, devaſtent a Venvi les Villes & les Cawpagnes 
de ce beau Royaume, 
I y a ſans doute tel de mes Lecteurs qui s ap- 
percoir deja que je n'ai pu accepter une pareille 
Commiſſion : je n'ai ni poudre ni liqueur à dEpoſer ; 
je n'ai ni Brevdt ou Privilege à ſolliciter; mon 


defir n'eſt pas de m ẽtablir en France; & tres-cer- 


tainement je ne veux y faire aucun commerce de 
 Qrogue, Enfin, fi ma doctrine pouvoit ſe mettre 


dans une fiole ou dans un paquet, je ne confierois 


la ſiole ou le paquet qu'a des individus dont la ſa- 

geſſe me ſeroit connue de longue-main, & non à 

dies Commiſſaires choiſis au haſard ou nomads, par 
ardre du tableau. 


| Voila comment & pourquoi j Jai refaſs une » Com- 


miſſion. A preſent voici comment & pourquoi ſel 


demands des Commiſſaires, 


Ju en ain ans vr efelle a bonkor 4 
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Fhumanite. II ne ſuffic pas que je veuille etre le 
bienfaiteur des hommes: il eſt encore n&ceſſaire 
qu'ils agreent le bienfait. Avant tout, il faut qu'ils 
y crojent. A cet effet, j'ai recherche les perſonnes 
dont opinion a quelque preponderance dans le Pu- 
blic. Je leur ai propoſe d' etre témoins des effers 
ſalutaires de ma découverte, de faire valoir la v6- 
rite en lui rendant hommage, & de meriter, par 
ce facile moyen, la reconnoiſſance des Nations. La 
Société Royale de Médecine de Paris n'a pas jugé 
ce role digne d'elle. Elle m'a refuſe des Commiſſai- 
res, ſous le ſavant pretexte que je ne preſentois ni 
poudre, ni liqueur, ni fiole, ni paquet. 

Il ne faut ni ſe le diſſimuler ou Foublier : les diffi- 
cultés entre les Savants & moi ne proviennent que 
de ce que je me contente d'invoquer leur tEmoi- 


| gnage, en les preſſant uniquement de conſtater & 


confeſſer hautement l'exiſtence & la realice de ma 
decouverte. Ils voudroient en &tre les arbitres, les 
juges, les diſpenſateurs. Leur Tribunal eſt tout, & 
la verice ne leur eſt rien, s ils n'en peuvent tirer 
avantage pour leur gloire ou leur fortune. Periffe 

Ihumanice plutòt que leurs pretentions ! | 
Ils devroient reconnoitre qu'au fond je n'ai d'au- 


tre but que celui quiils fe propoſent eux-memes. 


Le Gouvernement quelconque à qui je remettrai 
ma decouverte, ne la gardera certainement pas pour 


lui ſeul: il la leur livrera; mais cette marche ne 


leur convient point. Ils me traitent avec mepris, paree 
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que je deſire qu'on exige deux quelque figeſſe 
dans adminiſtration de la verite : on diroit qu'à 
leur avis, Fordre & la ſcience ne peuvent habiter 


enſemble; & vèritablement dans Fetat' actuel des 


choſes on ſeroĩt tentè de croire qu'ils ont raiſon. 
Loe pretendu refus dont on m'accuſe, n'eſt pas 
mon ſeul crime aux yeux de la Societe, Jai eu le 
_ tort des circonftances. Non-ſeulement j'ai refuſe, 
mais j ai refuſe dans un moment facheux, dans un 
moment où Pon avott des vues ſur moi. Si je n'en- 
trois pas dans quelques détails à ce ſujet, on ne 
concevroit rien à la marche i inguliere de cette Com- 
pagnie en toute cette affaire. 

La Societe Royale de Médecine de Paris dioit 
un Etabliſſement fi nouveau lorſque j ai traitè avec 


elle, qu'elle n'&coir pas encore nee: elle n'etoit 
que concue ou portée. J'ai, pour ainſi: dire, aſſiſtè à 


Fenfantement. Le travail en fut laborieux, & le 
berceau qui la regut, n'a reſiſts qu avec peine aux 


orages dont il fut aſſailli. La Faculté de Médecine 
de Paris en poſſeſſion depuis des ſiecles de reunir la 
théorie, la pratique & l'enſeignement de la Mede- 
cine, s eſt vivement oppoſee a ee qu'on deſunĩt des 


fonctions faites pour ſe ſoutenir & s' ennoblir mu- 


tuellement. Elle pretendoit qu'il Ecoit inutile, ou 
— — 4 _ - 


——— 
* — N * ah — — — — = T * ” 


*I y avoit deja quatre mois que je traitois avec la Societe, 


lorſqu'elle obtint les lettres-patentes du mois d'Aoilt 1778, ions | 


de fa creation. Il ſeroit long & inutile 3 dire of, e Aihors © bert. 
tence elle avoit auparavant. a 5 
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pour mieux dire, dangereux de créer en Meéde- 
eine une Académie de paroles & d'ecrits ſans ac - 
tion néceſſaire, dont l'effet infaillible ſeroic d'avi- 
ur par les ſuites la pratique & encore plus l'en- 
ſeignement, en portant hors de la pratique & de 
Venſeignement les encouragements, les diſtinctions, 
les .recompenſes & les prerogatives. Tel étoit le 
fonds de la diſcuſſion, qui d'ailleurs ne me regarde 
pas. Le proces a été vuide en faveur de la So- 
ciètè : elle a eu Vautorice pour elle, & il eſt au- 
jourd'hui vraiſemblable que la Faculté ne ſe rele- 
vera jamais du coup qui doit par ſes ſuites la plon- 
ger dans un aviliſſement abſolu, elle, ſes Mem- 
bres, ſes Ecoles & ſes Eleves. 

Cependant il s agiſſoit de mettre le Public de fon : 
parti: il falloit ſe faire un nom dans le monde; car, 
tout en mepriſant le Public, on veut Vavoir pour ſoi. 
Il paie fi bien le bruit que l'on fait pour lui plaire! 
Preſſee de ſe faire valoir par toutes ſortes de nou- 
veautés, la Societe voulut bien jetter les yeux ſur 
moi: elle me preſenta à baiſer le ſceptre qu'elle 
© Erend ſur le charlataniſme: je ne m'inclinai pas: ce 
fut mon malheur. Peut-@tre cependant les choſes 
ſe: ſeroient-elles rangees à Vamiable, fi le tranchant 
Secretaire - Perpéëtuel de cette Compagnie n'avoir 
pas rompu fans égards les meſures protectrices de 
ſes liants Confreres. 

Le recit des faits va dire i ma . eſt 
on n eſt pas vraiſemblable. 7 | 
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Les journaux & les feuilles publiques m avolent 
tranſmis à Vienne de merveilleux effets de l'elec- 
tricité adminiftree par M. Maudeic, fur les mala- 
dies reconnues les plus graves. Des mon arriv6e 

& Paris, je mempreſſai de rendre viſite à ce Mé- 
decin. L'inſpeQtion de ſes malades, aſſemblés dans 
ce moment, & fon propre rapport, me d&trom- 
perent. Jappris mEme de lui qu'il ne pouvoit ci- 
ter aucune gueriſon. Il me témoigna le deſir de 
voir Faction du Macnfrieme-Anmar. fur quelques - 
uns de ſes malades. Je mapprochai d'une femme 
paralytique des bras, & d'un homme ayant perdu 
" I facults du tact des deux mains. Ils Epronverent 
de leur aveu des ſenfations eutraordinaires qui leur 
&roient inconnues par Felectricice. M. Mauduit men 
temoigua ſon étonnement, & je me retirai après 
avoir reca de lui des honnètetés particulieres. 
je recus ſucceſſivement la viſite de MM. Mau - 
duir, Andry, Deſperrietes & Abbé Teſſer, tous 
Membres de la Société Royale de Médecine. 
Fignorois Fexiſtence & la conſtitution de cette 
Compagnie. Ces Meſſieurs voulurent bien me Vap- = 
prendre. Inſtruits que je m'6tois engage envers 1'A- 

.cad&mie des Sciences à traiter des malades, ils 

m'objecerene que l ĩinſpection des remedes nou- 
veaux étant déſormais attribute & la Societe an 

le, je devois m'adreſſer à elle. 
Je wargumentai pas contre la prétention; mais 
Jo obſervai, en premier lieu, que le témoignage de 
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Acad mie &toit ſuffiſant dans la queſtion propoſee, 
en ce qu'il s agiſſoĩt moins de connoitre d'un re- 
| mede que de conſtater l exiſtence dune veritẽé phy- 
ſique; en ſecond lieu, qu' tant lie de parole avec 
elle, je n'aurois pas le mauvais procede de man- 
quer > mes engagements. Neanmoins , n'apperce- 
vant dans la concurrence de la Sociëté rien de d6- 
ſobligeant pour l' Academie, je propoſai à ces Meſ- 
ſieurs de ſuivre & conſtater les memes experien- 
ces qu elle. 
L'offre acceptée , ces Meſſieurs me RA, FT 
k leur tour une de leurs Commiſſions. Je demandai ' 
ce que c' toit; & lorſqu'on me Veut explique j 
je n'en voulus plus entendre parler. Je m'exprimai 
pluſieurs fois à cet '6gard fi clairement , & avec 
tant de preciſion , que pour aviſer aux moyens de 
lever cet obſtacle, il fut tenu deux afſemblees par- 
ticulieres od j aſſiſtai. 

Nous convinmes enſin qu'on ſuivroit les mèmes 
errements que I Académie des Sciences, c eſt-à - 
dire, que je m'engageai envers la Societe, ainſi que 
je m'etois engage envers VAcademie , à n'entre- 
prendre que des malades dont erat auroic été prea- 
lablement conftats par des Medeeins de la Faculté 
de Paris, de maniere à juger les ſucces par Vinl- 


pection des perſonnes wT__ la conſommation de 
leurs traicemencs. 


On auroit bien voulu ne meler ann ni 
indirectement aucun Medecin de la Faculcs dans 
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cette affaire; mais cette clauſe , après un d6bat 
tres · ſuffſant, ayant paru inadmiſſible, je promis de 
faire ſucceſſivement preſenter à la Societe chaque 
malade que je devois traiter, afin qu'elle put s'aſ- 
ſurer par elle meme de la folidice a de la veride 
12. conſultations. 5 "TER 
je conſentis encore à remettre d'avance "P rap- 
38 „conſultations & atteſtations des Médecins 
de la Faculté entre les mains de la Societe. 
Conformèément à ces conventions , je ſis preſen- 
ter la Dlle. L***, par ſa mere à MM. Mauduit & 
Andry. Cette jeune perſonne étoit épileptique, & 
ſes accds ſe répétoient i frequemment qu'elle en 
_ Eprouva pluſieurs en preſence de ces deux Mede- 
eins. Neanmoins ils ne jugerent pas leurs lumieres 
ſuffiſantes pour conſtater cette maladie. Seulement, 
M. Mauduit pretendit qu' avec ſon electricite il pour- 
roit bien voir {i la jeune perſonne ne jouoir pas un 
röle factice. Il auroit peut- etre mieux valu faire 
la choſe & ne pas la dire. Le propos parut dur & 
affligeant à la mere. Elle offric les conſultations de 
pluſieurs Médecins & Chirurgiens, mème le té- 
moignage du Bourreau, à qui, dans ſon deſeſpoir, 
elle avoit"confis la ſanté de ſa fille. Tout fut Egale- 
ment refuſe, Telle conſultation ne ſignifioit rien, 
parce qu'elle ètoĩt donnèe par un Medecin de la 
Faculté. M. Bordeu ne pouvoit plus avoir d' auto- 
rité: il*6toit mort. M. Varnier, Medecin à Vitri- le- 


Franeois, . n*6toirqu'an'i inconnu. MM. Didier, 7 Pere, 
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& Moreau n'&tojent que des Chirurgiens, &c. La 

malheureuſe mere vine me trouver en larmes. Je la 

conſolai en me chargeant de fa fille, ſans m'oceu- 
per autrement des tracaſſeries que je prevoyois. 

Je n'envoyai plus des malades à examiner > Meſ. 


. hs. th. 1 1 . n n AM, nt. ae. di. th n i... Mus a Math aA 44. ak — 
Sa * 


* La mere de la Dlle. L. eſt en état de domeſticits. On m' ob- 
jectera ſans doute qu un témoin de cet ordre n'eſt pas tecevable. 
Je réponds à cela que c'eſt preciſement parce qu'elle neft pas ſa- 
vante, que ſes paroles font preuve en fait de Sciences. Elle raconte 
ſimplement ce qu'elle ne ſauroit inventer. Dailleurs ce que je dis 
d'après elle, ſe rapproche tant de ce que j ai entendu de mes pro- 
pres oreilles, qu'il y auroit de la puérilité a moi de revoquer cette 
narration en doute. 

M. &Eſlon a fait mention de la cure de la Dile. I... page 70. 
de ſes Obſervations far le MA4cNETISME-ANITMAL. Depuis la 
publication de ſon livre, on nous avoit aſſuré que la jeune pet ſonne 
Etoit retombée dans un état pire que le paſſé. Cela ſe pouvoit, 
& nous en Etions d' autant moins étonnés que, furvant les memes 

rapports, on violentoit fon inclination dans une maiſon religieuſe, & c. 
Quelle ma pas été ma ſurpriſe, lorſque rentrant chez moi, il my 
2 pas bien long- temps, j'y ai trouve la Dlle. .““ en compagnie 
= bo mere? Lair de ſanté & Pembonpoint de la fille me confondi- 

: je crus tèver, & reſtai muet quelques inſtants, Enſin je 
ra les cauſes de mon Etonnement , & j appris que la mere, ap- 
pellée par ſon état à la campagne, avoit place fa fille dans un Cou- 
vent. Des reſtes aſſez vifs de crifes avoient alarmed les Religiew- 
ſes & autres témoins. Cependant la ſanté avoit toujours été de 
mieux en mieux. Succeſſivement il n'avoit reſts que le ſouvenir de 
la maladie & le ſentiment dune reconnoiſſance que la mere & la 
fille me témoignerent avec effafion. De mon còté je n'ttois pas 
fans Emotion tant que dura cette ſcene. 

Voila de quelle maniere on voit , on interprite & Fon raconte 
dans le monde. Je profiterat de cet exemple pour faire obſerver 
que ſi la cure de la Dlle. L.. & autres avoient eu lieu fous 
les auſpices & 22 au Gouvernement, 9 rien 
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Tetois 3 peine etabli depuis douze jours avec 
quelques malades au village de Creteil, lorſque j ap- 
pris, par une voie tres-derournee, Parrivee prochaine 
d'une Commiſſion de la Societe Royale. Le bruit 

en fut repandu dans ma maiſon par un laquais, qui 
.  Vavoit entendu raconter à l'un des Commiſſaires 
nommeès. Il vint juſquꝰà moi; & quoique la choſe me 
parũt inconcevable en elle-meme, les détails Ecoient 
fi poſitifs, que je chargeai la perſonne avec qui je 
correſpondois à Paris, de rappeller à ces Meſſieurs 
nos conventions n ainſi que mon refus tres- 
formel & tres-repere d'une Commiſſion. 

Mes intentions remplies, je me rendis à Paris, & 
tèmoignai a MM. Andry & Deſperrieres ma ſurpriſe 
de leur procede irregulier. Ce dernier me répondit 
que la Commiſſion n'avoit Et déterminèe que ſur 
une demande faite en mon nom. Je lui repréſentai 
A mon tour que fi j avois change d'avis, je n'aurois 
confie à perſonne le ſoin d'en inſtruire la Societe, 

que perſonnellement il auroit df) ſe m&fier d'un 
changement auſſi ſubit, lui qui connoiſſoit parfai- 
tement mes intentions Wande enfin; pour tran- 
cher la queſtion, je deſavouai mn toutes 


. Grnmtrches relatives faires e en mon nom. * 
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. a ee contre les preuves de ce genre. Quelle alert au- 


jourd' hui! Je raconte : à peine fait-on attention. 

ll (toit vrai que la demande avoit été faite; mais avec qui Ia per- 
| fone qui abuſoit de mon nom &toit-elle d accord? Ce toit pas 
avec moi. Pai toujours penſ que quelques Membres de la Soci6ts 


| 1888 nt mieux e que moi à ce ſujet. 
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Ce langage deplur a M. Deſperrieres, & le fit 
fortir de ſa moderation ordinaire. Il mit fin à len- 
tretien, en m'aſſurant qu'on ne prenoit intérèt; ni d 
mes traitements, ni à ma découverte, ni à moi, & 
qu'au ſurplus je trouverols chez moi la rEponſe de la 
Sociers. Effectivement, de retour à ma campagne, je 
recus la lettre ſuivante, i laquelle je joins ma reponſe, 


M. Vico > ˙42 ZIR, S ecrecaire-Perpltuel de la Socitte 
Royale de Medecine de Paris, a M. MESMER; 


Paris, ie 6 Mai 1778. 


L Société Royale de Medecine m'a chirgs, Monſieur, 
dans la ſcance qu'elle a tenue hier, de vous renvoyer les cer- 
 rificats qui lui ont été remis de votre part, ſous la mime en- 
veloppe, que Jon a eu ſoin de ne pas decacheter. Les Commiſ- 
ſaires qu'elle a nommes, AJapròs votre demande, pour ſuivre 
vos experiences, ne peuvent & ne doivent donner aucun avis 
ſans avoir auparavant conſtaté erat des inalades par un exa- 
men fait avec ſoin. Votre Jettre antioncant que ret examen & 
les viſites néceſſaires n'entrent pas dans votre projet, & que 
pour y ſuppleer, il nous ſuffit, ſuivint vous, d'avoir la parole 
d'honneur de vos malades & des atteſtatiotis, la Compagnie, 
en vous les remettait , vous declare qu'elle a retire la coni- 
miſſion dont elle avoit charge quelques-uns de ſes Membres & 
votre ſujet. Il eſt de ſon devoir de ne porter aueun jugement 
ſar des objets dont on ne la met pas à portée de prendre une 
pleine & entiere connoiſſance, ſur· tout lorſqu' il ꝰagit de jul 
tifier des aſſertions nouvelles. Elle ſe dolt à elle méème cette 
circonſpe@ion dont elle $'eſt nn fait & ſe fera toujours 
une loi. 
Je ſais très- parfaitement; 73 
kd MoNsizur, &c; 
D 2 
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M. MESMER d M. vrco D'AZIR, Secretaire-Per- 

pernet de la S ociete — de Medecine de Paris. 
Creteil, le 12 Mai 1778. 


Men os; Monſieur, ayant toujours bie de d6mon- 


[exiſtence & Futilité du principe dont j'ai eu Ihonneur 
Folk. Meſſieurs de la Société Royale de Medecine , 
je me ſerois empreſfs de ſolliciter moi-meme pres d'elle la 
commiſſion dant il eſt queſtion dans la lettre que vous m'avez 
fait honneur de m'cecrire le 6 de ce mois, fi j avois pu 
penſer que des maladies: anffi graves que celles dont Jai en- 
trepris le traitement, fuſſent ſuſceptibles detre caractériſées à 
la ſimple inſpection & au ſeul rapport des malades. MM. Mau- 
duit & Andry-, Membres de la Socists Royale, ont penſs 
comme moi ſur cet article, lorſqu'ils ont repondu_ à la 
Dame I.“ , qui leur preſentoit ſa fille pour conſtater fa 
maladie, qu'ils voyoient bien que la jeune perſonne faiſoit 
des mouvements. convulſifs ; mais que ces ſignes apparents 
etolent inſuffiſunts pour motiver leur attention. J'ai. done pris, 
Monſieur, de tous les partis eelui qui paroiſſoit le plus ſür, 

& en meme temps le plus conforme aux intentions de la So- 


cieté Royale, en rEclamant des malades qui vouloient bien 


meaccorder leur conſiance des atteſtations ou conſultations fai - 
tes & ſignees par les Medecins de la Faculté, & je depoſois 
ces pieces ſous les yeux de la Societe Royale, afin de la 
mettre en Etat de juger du mérite des gueriſons, lorſque le 
temps & les eireonſtances me petmettroiem de les lui offrir. 

Daprès ces reflexions,, Monſieur, que vous voudrez bien 
communiquer à la Société Royale en réponſe à la lettre qu'elle 
vous a charge de myecrire , elle jugera facilement que la 
demande d'une commiſſion, & toutes les dẽmarches analo- 
gues, ont été faites ſans mon aveu. Pai la confiance qu'elle 
voudra bien n' en pas douter d'apres aſſurance que j; en don- 
ne. m'accorder pour l'avenir les memes bontes qu'elle m'a t6- 
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moignces pendant mon ſcjour a Paris, & croire que je mem - 
preſſerai toujours de deferer à la ſuperlorité de ſes lumieres. 
Joſe vous prier de lui offrir ces foibles expreſſions de mes reſ- 
pectueux ſentiments. Ne doutez pas de la parſaite conſidera · 
tion avec laquelle jai Fhonneur d' etre, 

Mons1gurk, &. 


La Lettre ci-deſſus de M. Vicq d'Azir doit parot- 


tre peu reflechie ou inſidieuſe. Il étoit mal à lui de 


parler d'une de mes lettres qui n exiſtoĩt pas, de ma 
demande d'une commiſſion qu'il ſavoir tres-poſitive- 
ment que je déſavouois, du refus de faire conſta- 
ter I'&tat de mes malades pour lequel il n'ignoroic 
pas que j'avois fait des demarches inutiles, &c. 


Il auroit été dur de relever ces inattentions ou 


ces petites ruſes. Ne ſongeant qu'à la conciliation , 
j'Evirai ſoigneuſement dans ma rEponſe route recrimi- 
nation, & m'appliquai, ainſi qu'on a pu sen apper- 
cevoir, à ne compromettre perſonne. Inutiles ſoins ! 
La leQure des lettres ſaivantes en convaincra. 


M. MESMER d M. Vice D'AZIR, Secretaire-Perpe- 
tuel de la & ociete Royale de Medecine de Paris. 

Creteil, le 20 Aoi 1779. 

| N. doutant pas, Monſieur, que Meſſieurs de la Sociéts 

Royale n'aient pris connoiſſance de la reponſe que j'ai cu 


Fbonneur de leur faire, par votre mddiation, te. 18 Mai der- 
nier, & les traitements que j'ai entrepris a Creteil devant finir 


avec. ce mois, je m'empreſſe d'inviter ces Meſſieurs a venir - 
Saſſurer par eux-memes du degré d'utilitè du principe dont 


Jai annonce Fexiſtence, Si vous avez la bonté, Monſieur, de 
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| m'annoneer le ſour & Pheure on ils voudront bien m'honorer 
de leur viſite, je ſerai dipoſé à les recevoir, & à leur W 
raſſurance de mes reſpectueux ſentiments, 


Tai Phonneur d'etre, &. 


M. Vice D'AZIR ? Secretaire- Perpetuet de ta Societe 


Royale de Medecine de Paris, a M. MESMER, 
+ Gay Paris, le 27 Aofit 1778. 


J A1 communiqus , Monſieur, la lettre que vous m'avez 
Ecrite, à la Société Royale de Médecine. Cette Compagnie, 
aui n'a eu aucune connoiſſance de Vetat anterieur des malades 


ſoumis & votre traitement, ne peut porter gueun jugeweot a 


cet égard. 
Tai Thonnenr dere, &c. 


Ce conge poſitif ne me Kilünt wy rien d eſpé- 


Ter de la Société Royale, je dus ceſſer toutes de- 


marches aupres delle, 
| Je ne doute pas que la verſion de cette Com- 
pagnie ne differe de la mienne. Rien de plus aiſe 


que de conteſter des fairs avances ſur parole. II 


n'eſt pas auſſi facile de dementix ce qui eſt Ecrit. 


On vient de voir dans les lettres du Secretaire- 


Perpétuel de Ia Société Royale, que les certificars 


remis de ma part pour conſtater l'etat des mala- 


gies ayant le traitement des malades, m'ont été ren- 


yay6s ſaus la mime envelope , qu'on a eu ſoin de 


dne pas ddcacheter, & qu'on s eſt res. poſſtivemen: 


refuſe à mes invitations, lorſque j'ai propoſs de 
ente x, Teller gt des memes malades 


D 
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après leurs traitements. Ces aveux en ſont d6- 
eicifs. | 

La Societe Royale a eu ſes raiſons pour en agir 
ainſi : elle $'eſt preſcrite des uſages: rien ne peut 
Ven faire ſortir; mais ces uſages ne pouvoient Vau- 
. toriſer à repandre dans le Public, fans autre ex- 
plication, que j avois refuſe une de ſes Commiſſions 
pour l'examen de ma decouverte. 

Par quels motifs cette Compagnie ſe preſerit-elle 
des uſages contraires au but de toute inſtitution reſ- 
pectable? Par quels motifs ſe permet-elle de ne pas 
conſtater, pour le bien du Peuple, ce qu'on lui 
donne à conſtater pour le bien du Peuple , ſous 
le pretexte qu'elle doit examiner ce qu'on ne bal 
donne pas à examiner? 

Les uſages de la Société Royale font calques 
ſur les uſages. de I'Academie des Sciences. Chaque 
jour celle- ci deroge aux ſiens, ſauf à modifier ſes 
atteſtations ſuivant les circonſtances. On a vu que 
cela n'a pas fait difficultè de PAcademie à moi. L'A- 
cademie ne m'a oppoſe ſes uſages en rien, 

Au moment ol la Société Royale de Médecine 
de Paris en agiſſoit ainſi ſur un fait des plus inte- 
reſſants pour I'humanitre, elle ſollicitoic & obtenoit 
des lettres-patentes (du mois d'Aofit 1778) oh elle 


-  faiſoir inſerer qu'elle rempliſſoit dignement les eſ- 


perances qu'on avoit. congues d'elle. Ils ont fait | 

mettre dans les memes lettres, que tous tes Mem- 

bres 3 la Société Royale ſont autant de gens ſa- 
D 4 
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vunts, recommandables, remplis de zele, dexpé- 
rience & de ens. „ plume tombe des 


mains. 
Je vais traiter une a plus intsreſſünte. 


Qu auroient vu les deput6s de l Académie des Scien- 
ces & de la Société, ſi, comme ils le devoient, 
ils 8'6toient rendus ſur mes invitations au village de 

Creteil? Ils auroient vu des gueriſons & des ſou- 
lagements remarquables. La voix du Public eſt ici 
contre moi: cela doit etre; ils ont dictee. 


Jai dis eité la Dlle. I. * Vepoque dont je 


parle, elle n'6rojt pas guérie; cependant elle étoit 


ſoulagée de maniere à étonner tout examinateur di- 


ge d'un examen de cette importance. f 
A cet exemple j'en ajouterai trois autres de per- 


ſonnes plus connues J que j'ai traitées toutes trois 


r A — 
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de ſa legiſlation ; z . cependant n'6crivant pas uniquement pour des 


PFrangois, je puis dire combien je vois avec peine qu'on ait deja 
stabli, dans quelques Etats voiſins, des Socictés de Medecine a inſ- 
tar de celle de Paris. Je ne puis qu'exhorter les perſonnes qui pour- 


'rolent avoir le meme projet pour d'autres lieux, à bien reflechic 


{ur ſes conſequences avant de le mettre a exccution. 


T Le genre de la maladie m'a we ſupprimer le nom de la De- 


 * moiſelle L***. 
T En France la gudriſon FIRE ſo pauvre weſt rien: qua- 


tre cures bourgeoiſes ne valent pas celle d'un Marquis ou d'un 


Comte: quatre cures de Marquis Equivalent a peine a celle d'un 


Duc; & quatre cures de Ducs ne ſeroient plus rien devant celle 


- ES ta ne vr qu moi qui croiroit mg- 
er attention 2 monde entier, quand bien meme je m aurois 


P 


Ne n 
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à Creteil depuis le mois de Mai 1778, Juſqu'k la 


fin du mois d'Aoitt ſuivant. 


Mad. de la Malmaiſon s'ecoit rendue chez moi 
impotente de toutes les parties inferieures du corps. 
Elle ſe retira, marchant librement. 

Mad. de Berny y voyoit a peine pour ſe conduire. 
Elle me quitta liſant & écrivant. 

M. Le Ch. du Hauſſay étoit attaqué dans toutes 
les parties du corps d'une paralyſie imparfaite. A 
lage de quarante ans, il avoit les apparences de la 
vieilleſſe & de l'ivreſſe. Je le mis en état de mar- 
cher droit, ſans appui, & avec vivacité. 

Pour ſe faire une juſte idée de la complication 
de ces maladies & de leurs cures, il faut en lire les 
détails dans les expoſes qui m' en ont été laiſſes par 


les trois malades, & comparer les ſymptöômes de 


maladies avec les ſymptdmes de gueriſons. Ces pie- 
ces tiendroĩent trop de place. On les trouvera à la 


ſuite de cet écrit en forme de pieces juſtificatives 


Ns. 1. 2. g. 
On a fait imprimer que ces certiſicats ou autres 


Etoient mendiés. Quoi ! toujours de l'odieux ſans 


preuves & fans examen! Cette malhonnètetè gra- 


tuite attaque ceux qui les ont donnes au moins au- 


tant que moi. Que penſer de Meſdames de la Mal- 
maiſon, de Berny & de M. Le Ch. du Hauſſay, ſi 
tous trois s Etoient fait, fans aucun intérèt, un jeu 


- de m'aider à tromper le Public en matiere auſſi de- 
licate. Voici le debut de Vexpoſe que m'a laiſſè 


| 
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M. le Ch. du Hauſſay. La juſtice que je dois d la 

veritd, m'a fait donner au Public un detail cir- 
conſtancie, &c. Celui qui S'exprimeroit ainſi con- 
tre fa conſcience , ne ſeroit certainement pas un 
homme ddlicar. e | ” 

On croit invalider les conſzquences preſſantes de 
ces cures en argumentant contre leur ſolidite. Les 
trois malades que je viens de citer, font tombés, 
dit-on, dans le mëme état, & , dans un état 
pire que le paſſe. 

En admettant les faits pour vrais *, il y a dans 
cette maniere de raiſonner ſubterfuge & contradic- 
tion: ſubterfuge, en ce que l'on ne met en queſ- 
tion la ſoliditè des cures que pour 6viter de traiter 
ſerieuſemen la queſtion de leur exiftence : contra- 
diction, en ce que la diſpute fur la ſolidité-ſuppoſe 
neEceſſairemenc Fexiſtence que l'on nie. 

Tant que les Savants feront vœeu d'une pareille 
incoherence d'idees, il ſera impoſſible de les attein- 
dre ou de les ſuivre. 5 
— — — — — nm, 

* Te e . FLOOR on voit, bien légérement ſur cette allegation ; 
eependant je ne ſuis pas convaincu de ſa verite. 

Lan dernier, pentendois aſſurer tres-poſitivement que Mad. de 
la Malmaiſon ne marckoit plus. La veille, M. d'Eſlon lui avoit donné 
le. bras dans Parig, | 

| Je mai point appris que Mad, de Berny ſoit elite aveugle 3 

mais Jai compris qu'on attribuoit aux effets de mes traitements des 
incommodites ſurvenues depuis, non ſans Laſſiſtance des plus grands 

1 de la Capitale. — Quant à M. le Ch. du Hauſſay, Ion 

m'a aſſuré qu'il avoit pratique un por n do * depuis. 


que je ne Py Vn. 
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Ramenons-les à des raiſonnements plus ſolides, 
en prètant pour quelques inſtants aux tEres aca- 
deEmiciennes & ſociẽtaires un peu moins de Iegerers 
& un peu plus d'amour du bien qu'elles n'en ont 
montre. Suppoſons qu'en conſequence de nos con- 
ventions, ces deux Compagnies ſe fuſſent. rendues 
au village de Creteil pour s'y comporter avec la 
dignitè & la veérité dont elles devroient Etre ja- 
louſes. 

Les Deputes, gens bien élevés, n'auroien: cer- 
tainement pas affiche la pretention de dire ou de 
faire des gentilleſſes, 

Ils auroient interrogé les malades avec decence 

& diſcretion : ce qui n'empeche pas que le Mede- 
cin ne $'inſtruiſe à fond des details eſſentiels. 

Ils auroient encourage & non inſults le tres-pe- 
tit nombre de mes malades, qui par inferiorits d'6- 
tat auroient été timides devant eux, 

En examinant avec attention & impartialité I'erat 
des malades ſous leurs yeux, ils auroient eu pour 
objet de lui comparer, avec une égale attention & 
une égale impartialité, l'ètat des memes maladies 
antérieurement conſtatees par des Médecins. 

Des converſations reflechies avec les malades au- 
roient ſervi à fixer la derniere opinion ſur Veflica- 

cirs de mes proc6d6s, 15 
Les raiſonnements approfondis, les ſimples ap- 
percus, la naiveté, l'enthouſiaſme meme des per- 
ſonnes queſtionnèes auroient faurni autant de point 


\ 
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de. comparaiſon propres à aſſeoir un jugement defi- 
nitif ſur la queſtion propoſce. 

L'uniformité & la ſimplicité des tẽmoignages au- 
roient donne la certitude, que les foulagements ob- 
tenus  n'Ecoient dus à aucuns een. connus 


juſquꝭ'à preſent. 


Alors les Députés, bien convaincus ts Fexiftence 
d'une vërité tres-imporcante, n'auroient fait aucune 
difficultè de lui rendre un hommage non Equivoque. 

De retour aupres de leurs Compagnies, ils au- 
roient fair ſans exageration, mais avec exactitude, 
le rapport de ce qu'ils auroient vu & entendu. 

Ils auroient conclu à ce qu'on ne négligeat au- 
cune des meſures propres à faire jouir ſürement & 
promptement l'humanitè d'avantages évidents. 

Les deux Compagnies auroient adopté ces vues, 
non · ſeulement de paroles, mais encore de faits. 

La confiance, ainſi 6rablie entre les deux Com- 
Ppagnies & l' Auteur, celui - ci n auroit pas été étonné 
qu'on l'eũt preſſè de raiſonnements N ſur la 
nature de ſa découverte. 

„ Nous reconnoiſſons, aurolt- on pu lui dire, que 
„ votre agent a ſur le corps animal une action ſen- 
uv ſible, & que cette action eſt un moyen de gueri- 

„ ſons ou de ſoulagements équivalents. Ses effets 
„ ſont de la plus haute importance. Nous nous fai- 
v ſons un devoir de le reconnoſtre, & ſentirons une 

„ vraie ſatisfaction à le publier. Cependant il reſte 
„ quelques doutes. ” 


8 — 


„ til? 
„„ Ne peut on pas cal que vos guèriſons ne 
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„A quel degré etes - vous aſſuré de Fefficacits 
,» de votre agent? ou commence-t- il? od $garr6te- 


of ſolent qu'apparentes ou momentanees ? 

„En preſſant la nature uſer de toutes ſes reſ- 
„ ſources, ainſi que vous paroiſſez le faire, n'eſt · il 
„ pas à redouter que vous ne detruifiez I'Elaſticite 
„de ſes reſſorts, au point de ne laiſſer que len- 
„ tiere deſtruction en perſpective de la moindre 
„ rechüte ou de la moindre incommoditè nou- 
„velle? „ 

Voici ce que j aurois eru devojr repondre. 

„ Si je mavois obtenu de ma découverte qu'une 
„action ſenſible ſur les corps animes, elle n'en of- 
„ friroit pas moins en Phyſique un de ces pheno- 
„menes curieux & extraordinaires, qui nèceſſiſtent 


„ Pattention la plus ſèrieuſe, tout au moins juſqu't 


„ce qu'il ſoit reconnu par des experiences exactes, 
„ mulciplices, & retournées en tout ſens, qu'il n'y 
„a aucun avantage r6el à̃ en eſperer. 

„ Aujourd' hui, cette derniere ſuppoſition ſeroit 
„inadmiſſible, puiſqu'il eſt prouve que Va@ion du 


„ MacnETIsSME-ANIMAL eſt un moyen de ſou- 
Re pe rae & de gueriſon dans les maladies. Seu- 


, lement Vindifference ſur un fait de eette nature 
„ ſeroit un phenomene plus inconcevable que la 
„ decouverre elle-m@me. 


„Les données que j'ai acquiſes ſur Vefficacic6 du 
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„ MAGNEHTISME- ANIMAL, ſont erds-ſatisfaiſati: 
„ tes; En general il doit venit à bout de toutes les 


„ maladies, pourvu que les reſſources de la nature 
„ ne ſoient pas enticrement Epuiſces; & que la pa- 

„ tience ſoit à core du remede; car il eſt dans la 
; marche de la nature de retablir lentement ce 
+ ele a min6. Quoi que l'homme deſire & faſſe 

„ dans ſon impatience, il eſt peu de maladies Tune 


£ „ 60866 dont on gueriſſe en un jour. 


„ Les effets que je produis m indiquent * 


t5 promptement & aſſez ſhrement les ſucces que je 


„ dois craindre ou eſperer. Neanmoins , je ne pré- 


35 rends pas a Vinfaillibilice. II peut m' arriver de 


„ mal calculer les forces de la nature. Je puis en eſ- 


„ peter trop & n' en pas eſperer aſſez. Le mieux eſt 
„ d'eſſayer toujours; parce que lorſque je ne réuſſis 


„ pas, je prouve au moins la conſolation de rendre 


„ Vappareil de la mort moins affreux & moins in- 
N Tx tolerable. 


„Le 0b ne Gerin cer- 
„ tainement pas celui qui ne ſentira le retour de 
,F ſes forces que pour ſe livrer à de nouveaux ex- 


„ ces. Avant toutes choſes, il eſt indiſpenſable que 


„le malade veuille bien ere gueri. 


„ne gueériſon ſolide dẽpoſe plus en "ou de 


„ la ſolidire des cures par le MAONFTISME- 
Fi ANIMAL, que dix reehiites ne prouveroient con- 


„ tre ; car une rechiite meriree ne prouvant pas 
„ que la maladie n'a pas'6r6 guerie, il doit tou- 
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jours reſter la ſuſpicion que le malade a mérite 
ou provoque fa rechite. | 


„„ Pour guerir vericablement une maladie, il ne 
ſuffit pas de faire diſparoitre les accidents viſibles: 
il faut en derruire la cauſe. Par exemple; la c6- 
, cite qui provient d' embarras dans les viſceres, ne 


ſera vericablement guerie que par l'enlèvement 
de l' obſtruction qui Ia occaſionnee. 


„„ Une pareille cure ſeroit parfaite aſſurèment; 
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neanmoins elle pourroit ne plus le paroitre par 
les ſuites, fi le malade ſe diſſimuloit le penchant 


que la nature conſerveroic quelque temps, peut- 


etre meme le reſte de la vie, vers le cours fi- 
cheux dont elle auroit 66 détournèe. Dans cette 
hypotheſe, il eſt ſenſible que l'obſtruction pour- 
roit ſe former de nouveau, les accidents detruits 
reparoĩtre ſucceſſivement , & cependant la cure 
n'avoir pas été moins reelle. 

„La connoiſſance de ce dernier danger me por- 
tera toujours 2 encourager les perſonnes que j au- 
raj gueries à recourir de temps à autre aux trai- 
tements, par le MacnETisME-ANIMAL, ſoit 
pour éprouver leur ſanté, ſoit pour la mainte- 
nir, ſoit pour la raffermir, s'il y a lieu. 
„ Aux cauſes phyſiques, on doit ajouter l'in- 
fluence des cauſes morales. L'orgueil , l'envie, 
Vavarice , Vambition , toutes les paſſions aviliſ- 


„ ſantes de Veſpric humain, ſont autant de ſources 


77 


inviſibles de maladies viſibles. Comment guerir 


' 
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ub radicalemetit les effers de cauſes toujours fob. 
„ tanres ? 

„ Jen dis autant des revverſoment de fortune , 

„& des chagrins intérieurs ſi communs dans le 
„ monde. Le MacntTismE-ANIMAL ne guerie 
„ pas de la perte de cent mille livres de rente, 
„ni d'un mari brutal ou jaloux, on d'une ſemme 
„ acariicre ou infidelle, ni d'un pere & d'une mere 
„ denatures, ni d'enfants ingrats, ni d'inclinations 
„ malheureuſes, de vocations forc6es, &c. &c. &c. 

„La funefte habitude des médicaments oppoſera 
„ long - temps des obſtacles aux progres du Ma- 
„of TISsME-AN IM AL. Les maux auxquels nous 
„ livre la ſevere nature, ne font, ni fi commons, 
„ni fi Tongs, ni ſi ravageurs, ni fi réſiſtants, que 
„ les manx accumules ſur nos reres par cette foi- 
„ bleſſe. Un jour cette veritẽ ſera d&montree , & 
„ Thumanité m'en aura Fobligation. En attendant, 
„ ill eſt juſte d' obferver que fi le Mac vf TI SME- 
„ ANIMAL guerit quelquefois de medicaments d6ja 
„ pris, il ne guerir jamais de ceux que Fon pren- 
„ dra par la faire. Les perſonnes qui, ſortant de 
, chez moi, fe jettent par impatience ou ſuperſ- 
„tition dans les remedes uſires , ne doivent Yen 
„ preridre qu'd eux - memes Sis ON" 1 ils 
„ Eprouvent. 
„Les diverſes ene doivent indiquer 
„ ſuffifamment que la queſtion de la ſoliditè ou de 


„ la on donate des cures par le MacnfTisME- 
ANIMAL 
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,» ANIMAL eſt le plus complique qu'elle ne le 
„ paroic au premier coup-d'cil. | 

„Sur quoi fonderoit-on la crainte que le M a- 
„ GNETISME-ANIMAL n'épuiſe les reſſources de 
„ la Nature? Ce n'eſt là qu'une prèſomption. Pre- 
„ ſomption pour preſomption , il ſeroit plus rai- 
„ ſonnable & plus conſolant de penſer que l'imi- 
„tation de la Nature, travaillant à notre conſer- 
„vation, doit ſe reſſentir de ſa bEnignite. _ 

»» Quoique mon experience m'aic appris que le 
„ MAGdNFETISME-ANIMAL, entre les mains d'un 
„ homme ſage, n'expoſera jamais le malade à des 
ſuices ficheuſes, je conviens que cette | queſtion 
eſt de fait, & ne peut ètre dEcidee avec con- 
„ noiſſance de cauſe qu au moyen d' experiences auſſi 
„ conſtantes que réfléchies; mais c'eſt prèciſèment 
„ par cette raiſon que ma voix ſeule peut ètre de 

quelque poids à cet 6gard, juſqu'à ce que la com- 
,» munication & I'&tude approfondie de ma doctrine 
„ donnent le droit de ſe croire autant ou * 
„ Eclairè que moi. 

La ſimplicitè & la verite- de mes réponſes au- 

roient ſatisfait l' Académie & la Société; car il ne 
faut pas oublier que j'ai ſuppoſe dans leurs Mem- 
bres raiſon, réflexion & bonne: foi. 

Si quelques Lecteurs, apres avoir lu ce que je 
viens de dire, venoient d'un air capable m'objec- 
ter pour motif determinant & ſans replique de leur 
incrèdulitè que je n'ai pas gueri telle de leurs con- 
| E 
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noiſſances, ou bien que telle autre eſt tombee en 
Etat de maladie ou de mort après avoir uſe de mes 
traitements, je me croirois en droit de leur faire 
ſentir que: ni le Mad NETISME- ANIMAL ni moi 
ne gueriſſons la rage de parler fans reflexion ſur les 


MI qui en exigent le plus. 


. RELATIONS DIVERSES 
Depuis 2 mais 22 I nd juſdu en 7bre. 1780. 


4 j Poe de ma rupture avec l Academie des 
Sciences & la Societe Royale, je quittai Creteil & 
me rendis a Paris. Je continuai à y traiter quatre 
de mes malades, rant par attachement pour leurs 
perſonnes, que par humanité & le deſir de ne pas 
rompre entiérement le fil de mes operations; mais 
j Evitai ſoigneuſement la trop dz ue de 
a trajtements. n 

En reſumant ma Gruation, je voyois que pour 
ſalaire de mes travaux, de mes complaiſances & de 
mes peines , il me reſtoit le temoignage de ma con- 
ſcience. Il.eroic_ a-peu-pres ſeul. | 

Favois multiplié les experiences pour prouver I'ac- 
tion du MacNfHTIsME- ANIMAL, & cependant 
je n'ayois pu faire reconnoitre l'action du Mad N B- 
TISME- - ANIMAL. 2 

Javois entrepris un nombre ae conſid6rable de 


Precis biſtorique. 67 
traicements pour prouver que le MacntT1SME- 
ANIMAL étoit un moyen de gueriſon dans les mala- 
dies les plus inveter6es, & cependant je n'avois pu 
faire reconnoitre que le en TISME - wrt tannin 


Etoit un moyen de guériſon. 
Ma profeſſion de Medecin mn TROP mis W 


a Vienne en quelque conſidération: ma deeouverte 


m''y avoit mis dans le plus grand diſerédit. 


En France, j etois un 8 1 Us riſèe livis z 2 4 


tourbe academique. 3 | 

Si dans le reſte de l'Europe, mon nom parve- 
noir à frapper quelquefois la voute des temples ele- 
vés aux ſciences, oe n' toit _ mow etre e 


avec mepris. | 
Heureuſement , ie f Kois pas fans le beſoln;. La 


fortune, ſecondant mon cœur altier, ne faiſoir 
pas dependre le ſort de l'humanité de ma faim ou 
de ma ſoif. Elle étoit juſte la fortune; car fi, pat 
malheur, le precieux ſecret: que m'a confie la Na- 
ture étoit tombé en des mains nèceſſiteuſes, il au- 
roit couru les plus grands dangers. Les 6chos infi- 


| deles des ſciences parlent toujours ſur le ton de 


Ienthouſiaſme-des encouragements donnès aux ſcien- 


ces; mais ils ne diſent pas de duelle vite _ 


dance ils ſont les moyens. 
Je dois etre protege : je deſire rewe, mais © eſt 
par le Monarque pere de fes Peuples, par le Mi- 
niſtre dEpoſitaire de fa confiance, par les loix amies 


de homme jones & utile. Tout protecteur digne 
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de ce nom ne me verra jamais rougir de la qualité 


de protege; mais je ne le ſerai jamais, ni ne veux 
jamais l'etre d'un tas de petits importants, qui ne 


connoiſſent la valeur de la protection, que par le 
prix infame qu'elle leur a coùté à acquerir. 


Cependant, plus iſolé dans Paris que fi je n'avois 
EtE connu de perſonne, je jettai les yeux autour de 


moi pour découvrir ſi je ne pouvois pas m'appuyer 
de quelqu homme né pour la vérité. Ciel! quelle 


vaſte ſolitude ! quel deſert n derres inanimés 


pour le bien?n 
Je tombai dans une irr6ſolution exceſſive, Je voyois 


lien que je ne devpis plus faire ce que j avois fait juſ- 
qu alors; mais quel parti prendre: je ne le voyois pas. 


La Medecine eſt libre en France: Elle s'eſt ſou- 
tenue dans cet état malgre les aſſauts frequents qui, 


depuis deux ſiecles, lui ont été livrés par les pre- 


miers Médecins du Roi. En France, ot tout reſ- 
pire protection & credit, la protection & le credic 


des premiers Medecins du Roi n'ont pu franchir les 


barrieres oppoſtes à des vues illégitimes de domi- 
nation. Ils ſont confideres-en Médecine, mais voila 
taqut : ils n'y ſont pas maitres. C'&oit quelque 
choſe pour moi, qui, deſireux de leur bienveillan- 
ce, n *aurois pas voulu de leur protection. 


La place de premier Medecin du Roi ecoit rem- 
plis alors par M. Lieutaud, mort depuis. M. de Laſ- 
| ſonne, ſon ſurvivancier, Ecoit en outre honorè du 


titre de premier Medecin de la Reine. Tous deux 


4 
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etoient Membres de I'Academie des Sciences, & tous 


deux Preſidents de la Societe Royale de Médecine. 

Ce titre commun de Preſident de la Societe 
Royale étoit dédaigné ouvertement par M. Lieu- 
taud, & reſpects politiquement par M. de Laſſonne. 
Il S'enſuivoir que ma diſcuſſion avec la Sociẽtẽ Royale 
Etoit un objet de plaiſanterie pour le premier & de- 
yoit Etre un peEche grave aux yeux du ſecond. 

M. Lieutaud me regut avec I'affabilits qu'il te- 
noit d'un caractere heureux, & qu'il a toujours con- 
ſervee a mon égard. Car je l'ai vu pluſieurs fois de- 
puis; mais je n'eus pas grande peine a reconnoitre 
qu'il ètoit plus ports à ne rien croire de ce dont il 
avoit ete perſuade autrefois, qu'à ſe laiſſer convain- 

cre de ce qu'il navoit jamais eru. 
Deux viſites à M. de Laſſonne me convainquirent 
pleinement qu'il ne prendroit en *conſideration ma 
perſonne & ma découverte, que lorſque des circonſ- 
tances impoſſibles à calculer le degngerotent de pre- 


 Juges environnants. 


Je ne dirai pas combien Jai vu, recherhé; ou 
accueilli de Savants de tous les ordres pendant mon 
ſejour en France: le nombre eſt très- conſidèrable. 

Les femmes ſont, dit- on, ſuperficielles. Je cite- 
rois aiſement des femmes qui m' ont Eronn& par des 
queſtions remplies de juſteſſe & de raiſonnement, 
& j'aurois peine à eiter beaucoup de Savants dont 


la converſation ait rẽpondu à ce que je devois atten 


dre de leurs lumieres. 


E 3 
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Fanticiperai ſur l'ordre des temps pour faire voir 
que ſi je m'televe en general contre la frivolité, l'in- 
ſouciance, la morgue & la mauvaiſe foi des Sa- 
vants, je nen. ſuis pas moins prèt à reconnoitre 
le vrai merite par- tout ou je le rencontre. | 

Vers le mois d'Aofir ou de Septembre dernier 
(1780) des amis communs me firent rencontrer 
avec M. Bailli. Tout le monde fair combien dans 
ſon Hiſtoire de l' Aſtronomie, & ſes: recherches ſur 
les: Attantes, ce Savant a fait parler aux Sciences 
le langage du gènie avec dignité, profondeur & 
amabilics.. On croit entendre M. de Buffon parlant 
des Cieux comme il a parls de la terre. 

Je trouvai dans M, Bailli un homme honnete 
& aimable avec ſimplicité, & plus d' empreſſement 
pour Ecouter ce qu'il ne ſavoir pas, que pour faire 
valoir ce qu'il ſavoit. On ne m'avoit pas accoutu- 
m6. 3 cette maniere. Au- lieu de parler de fa con- 
viction perſonnelle comme de la choſe la plus i im- 
portante, au- lieu de faire dépendre de ſon aveu la 
conviction du monde entier, il parle modeſtement 
de ſes lumieres, de la crainte qu'il avoit de n'avoir 
pas bien ſaiſi le ſens ou le fil de mes idées, & de leſ- 
perance de ſe mieux inſtruire, lorſque les circonſtan- 
ces permettroient de chercher ſans indirection de plus 
amples lumieres. M. Bailli, qui le croiroit! M. Bailli 
n exigea pas que je le convainquiſſe par des exp6- 
riences que la Nature en pouvoit ſavoir plus que lui. 

* n'eſt pas devant moi ou W M. Bailli $'eſt 
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explique avec ſageſſe ſur ce qui me concerne. On 
parloit un jour de moi à PAcademie des Sciences 
fur un ton peu decenr. M. Bailli erut pouvoir en 
prendre un plus convenable, en diſant qu'il navoit 
ſuivi par lui-mème aucune de mes operations, mais 
qu'il croyoir Erre certain qu'une Dame connue avoir 
retrouve, par mes traitements, la chaleur dont une 
de ſes jambes Eroir privée depuis long - temps au 
point d'uſer en plein été des plus grandes precau- 
tions pour les rechauffer. Ce fait ne prouvoit pas, 
ſuivant M. Bailli, que le MAdNETISME-ANIMAL 
fic un remede univerſel, mais il prouvoit Texiſtence 
d'une dEcouverte quelconque à TI il Etoit im- 
portant de regarder. 
Ce Savant a dans Il' Académie des Sciences un 
Coöͤnfrere en Aſtronomie, qui fait fans doute profeſ- 
ſion de ne pas croire aiſement. M. Lalande $'4leva 
contre la pretention de M. Bailli aſſez vivement, 
pour que celui- ci crũt devoir ſe reſtreindre au ſilen- 
ce. Je ne pretends pas rabaiſſer les talents de M. La- 
lande, ni apprecier au juſte l'opinion que l'on a 
dans le Public de ſon mérite; mais j'eſpere qu'il 
voudra bien croire bonnement avec nous que le 
ton des converſations academiques eſt n&ceſſaire- 
ment mauvais, $'il CO d'Egards envers un Con- 
frere tel 171 M. Bailli. 


* 


— 
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* 


* M. Bailli parloit de Mad. C“. Je rai point eu le bonheur 
de guerir cette Dame, non que je croie ſa gueriſon impoſſible ; mais 
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Ramenons le Lecteur aux temps qui ont ſuivi 
ma rupture avec Académie des Sciences, & la So- 
ciété Royale de Médecine de Paris. 

Au mois de Septembre 1778 j'erois abandonné, 
fui, dEnigre, honni par tout ce qui tient aux ſcien- 
ces. Les extremes ſe touchent: cette Epoque eſt 


unn tan, * 


WY 


* 4 4 * 
1 


parce que Vincommodite du logement que j'occupe, ne me permet 
pas demployer des moyens ſuffiſants 12 des maladies de cette 
eſpece. | 
Pourquoi mai- je pas un logement hw commode 2? Ce neſt pas 
ce dont il s'agit. Pai deja dit ailleurs que fi je pouvois me deter- 
miner a faire ſans Vattache d'aucun Gouvernement un établiſſement 
propre a deployer- toute ma doctrine, ce ne ſeroit pas en France. 
Jai une patrie. | 
Mad. C*** eft arrivee chez moi paralytique des parties inferieu- 
res du corps a la ſuite d'un ancien depot laiteux. Sur cet expoſe, 
je refuſai d'abord de me charger delle ; mais je ne ſus pas me og 


fendre enſuite de ſollicitations preſſantes. 
Je rendis afſez promptement la chaleur naturelle aux parties qui, 


en Etoient privees ; mais les ſuites du traitement ne repondant pas 
aux commencements , je ſoupgonnai que Von ne m'avoit pas tout 
dit. Je pris quelques informations, & m'aſſurai que Mad. C*** 
avoit reſſenti des la plus tendre enfance une grande foibleſſe dans 
les parties devenues impotentes ; enſorte que je travaillois ſur un 
mal inveterse , ents lui-meme ſur un mal de naiſſance, & quarante 
ans de vie. 

Je reconnus alors que mes ſoins devoient operer peu d' efficacits. 
Cependant je les continuai a Mad. C*** dans la certitude que je 
ne pouvois lui faire que du bien, & dans Peſperance que le Gou- 
vernement, venant a mon ſecours, je pourrois lui etre d'une grande 
utilité. La malade s étant laſſee Uattendre , & m'ayant quitté, je 
nai conſerve aucune pretention a ſa cure ni a ſa reconnoiſſance. 

Vai cits cet exemple pour prouver à ceux qui ſe laiſſent preves 
nir contre ma decouverte par des cures manquees ,\combien il eſt dif. 
ficile d'etre afſez parfaitement inſtruit pour haſarder ſur de n 


faits un jugement deciſif. 
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preciſement celle de mes n relations avec 


M. d'Eſlon. 
Tai dit que M. d'Eſlon oft diambre de la Fa- 


cults de Medecine de Paris, & premier Medecin 
ordinaire de Mer. le Comte d' ART ofs, frere du 
Ro]; mais je n'ai pas dit combien M. d'Eflon eſt un 
homme vraiment rare. Ne ſincere, c'eſt avec toute 
la franchiſe d'une ame pure & d'un cœur droit 
qu'il aime la verite, qu'il la conſidere fans rougir, 
Faccueille avec candeur, la dit fans offenſe, la ſuic 
avec conſtance & fermeté, la publie ſans chaleur 
Ks ſans oftencation..... Je m'arrète: j'ai ſacrifie ma 
vie au bonheur de I'humanice , & n'ai pas encore 
"_— le droit de lui faire Veloge de mon ami. 

. d'Eflon a rendu compte dans ſes obſerva- 
tions we le MAGNETISME-ANIMAL, de l'occa- 
ſion, du commencement & des ſuites de notre liai- 
ſon; mais fidele au penchant de ſon cœur, il a mis 
tout ſon art à polir dans ſes recits la verire que je | 
tranſmets brute dans les miens. 

Il ſeroit inutile de $'appeſantir ſur les differences 
d'opinions qui ont pu exiſter entre M. d'Eſlon & 
moi. Je me ſuis refuſe à des propoſitions qu'il trou- 
voit raiſonnables; mais auſſi j'ai fait bien des pas 
que tout autre que lui m'auroit inutilement de- 
mandes. | 
Ceeſt ainſi que je ſuis encore en France, moi 
qui n'y voulois ſejourner que peu de mois: c'eft 
ainſi que j'ai fait des experiences de Savants, mol 
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qui depuis mon aventure à Académie des Scien- 


ces, m'&ois bien promis de ne plus me donner en 


ſpectacle de cette maniere; c'eſt ainſi que j'ai en- 
trepris des traĩtements de ma ladies pour la conviction 
de gens qui ne veulent pas ètre convaincus, quoi- 


que mes relations avec I'Academie des Sciences & 


la Sociers Royale m'euſſent fait connoitre les de- 
ſagréments attaches à ce genre de complaiſance; 
enfin, c'eſt ainſi qu après avoir renonce à tout en- 
gagement trop formel avec des Compagnies ſavan- 
tes, j ai fait néanmoins de grands efforts pour me 
lier par Fengagement le plus formel avec la Fa- 
cults de Médecine de Paris, | 

Il ſe paſſa quelques mois avant que M d' Eſlon 
& moi fuſſions parfaitement d'accord de nos faits. 
Dans cet intervalle, il parloit ſouvent de ma dé- 
couverte aux afſemblees de la Faculté, ſe flattant 
d'accoytumer ſes Confreres à entendre traiter ſerieu- 
ſement une queſtion que les clameurs de l' Acad - 
mie des Sciences & de la Société Royale avoient 
ridiculiſee. De mon c6te, je preparois mon Mé- 
moire ſur la découverte du Mac HTI SME-ANINMAL. 
Lorſqu'il fut prèt, je crus devoir autoriſer M. d'Eſ- 
lon par un titre quelconque à faire les d&marches 
qu*exigeoit le plan convenu entre nous. Voici la 
lettre oftenſ ble que * lui Ecrivis, 
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M. MESMER d M. D'ESLOV. 
Paris, le 30 Mars 1779. 


3 m'avez paru, Monſieur , d'apres la lecture du Memoire 
que je vous ai communique , defirer de ſavoir quelles etolent 
mes intentions ſubſequentes. Je vous les ai rendues; mais 
comme elles peuvent vous étre Echappees' dans la rapidité 
d'une converſation abregee , permettez-moi de les tracer ici 
avec plus de preciſion. 

Je rendrai ce Memoire public à Paris & dans tous les lieux 
on berteur & les prejugss ont été repandus ſur ma doctrine 
& ma perſonne; mais avant d'y proceder, je deſire en faire 
un hommage particulier à la Faculté de Paris par la media- 
tion de pluſieurs de ſes Membres. Ces Meſſieurs reconnoſtront 
facilement, à la ſimple lecture du Memoire, que mes principes 
n'ont rien de commun avec les ſpecifiques ordinaires & les 
productions de PEmpiriſme; & fi, comme je n'en doute pas, 
ils ſont auſſi penetres que vous m'avez paru etre, Monſieur, 
du deſir de voir le développement de ma théorie, & d'en 
etre les propagateurs, j'attendrai qu'ils veuillent bien m'indi- 
quer les moyens qui leur paroſtront les plus propres a remplir 
cet objet important, pour leur temoigner mon empreſſement 
a ſeconder leurs vues. Aſſurez- les d'avance , je vous prie, de 
mes diſpoſitions à cet égard, & ne doutez pas des ſentiments 

d'attachement avec leſquels j'ai l'honneur d' etre, &. 


Lorſque ce mémoire parut, les Savants le decla- 
rerent inintelligible. 

S'il ne $'agiſſoit que de ma rẽputation d Auteur, 
je cederois ſans peine cette foible victoire à mes 
antagoniſtes : mais interec de ma découverte s'y 
, Oppoſe. Je dois ſoutenir mon livre parce que les 
| principes vrais qu'il contient, quoigue profonds & 
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meme abſtraits, y ſont preſentes avec  Clarts & pre- 
ciſt ion. 

Mon livre eſt, j'en conviens, inincelligible pour 
eelui qui pretend deviner ce qui n'y eft pas; mais 
je maintiens qu'il n'a rien d'obſcur pour celui _ | 


ſe contente de ce qui y eſt. 

Cet écrit conſiſte en quatre-vingt-huit pages d'im- 
preſſion, petit in-12. La narration des difficultés 
que j'ai Eprouvees en Allemagne, & dont j'ai donné 
ci-deſſus l'extrait, occupe les trois quarts du livre. 


bis uart reſtant eſt ſeul conſacre à I'expoſition de 
octrine. 
To croirois difficile de dire plus de choſe en moins 


de mots. & dans cette confiance, j'eſpere ne pas 
abuſer de la patience de mes Lecteurs, en plagant- 
une ſeconde fois mes principes ſous leurs yeux. Les 
perſonnes qui connoiſſent ce morceau, pourront, - 
a leur choix , le paſſer ou en faire une ſeconde 

lecture. Celles qui ne le connoiſſent Pas, ſeront diſ- 

penſees de recourir al * 


EXTRAIT du Memoire for la dicouverte du 
MAGNETISME- ANIMAL 


L. "HOMME eſt 8 obſervateur. Des ſa naiſſance, 
ſa ſeule occupation eſt d'obſerver, pour apprendre à faire 
uſage de ſes organes. L'ceil, par exemple, lui ſeroit inutile, ſi 
la nature ne le portoit d'abord à faire attention aux moindres 
variations dont il eſt ſuſceptible. C'eſt par les effets alterna- 
tifs de la jouiſſance & de la privation, qu'il apprend à con- 
notre Fexiſtence de la lumiere & ſes diffcremes gradations; 
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mais il reſteroit dans l'ignorance, de la diſtance, de Ja gran- 
deur & de la forme des objets, fi, en comparant & combinanr 
les impreſſions des autres organes, il n'apprenoit à les rectifier un 
par autre. La plupart de ſes ſenſations ſont done le reſultar 
de ces reflexions ſur les impreſſions rèunies dans ſes organes. 

C'eſt ainſi que homme paſſe ſes premieres ann6es à acqus- 
ric uſage prompt & juſte de ſes ſens : ſon penchant à obſer- 
ver, qu'il tient de la Nature, le met en état de ſe former lui- 
meme ;'& la perfection de ſes facultés depend 4 ſon applica- 
tion plus ou moins conſtante. 

Dans le nombre inſini d' objets qui s "offrent ſucceſſivement 
à lui, ſon attention ſe porte eſſentiellement ſur ceux qui 
Tintereſſent par des rapports plus particuliers. | 
Les obſervations des effets que la nature opere univerſelle- 
ment & conſtamment ſur chaque individu, ne. ſont pas Vappa- 
nage excluſif des Philoſophes; Vinteret univerſel fait preſque 
de tous les individus autant d' obſervateurs. Ces obſervations 
multiplices, de tous les temps & de tous les lieux, ne nous 
laiſſent rien à deſirer ſur leur realice. 

L'activitè de Veſprit humain, jointe à ambition de ſavoir 
gui n'eſt jamais ſatisfaite, cherchant à perfectionner des con- 
noiſſances precedemment acquiſes, abandonne obſervation ; 
& y ſupplee par des ſpeculations vagues & ſouvent frivoles; 
elle forme & accumule des ſyſtemes qui n'ont que le mérite 
de leur myſterieuſe abſtraction; elle s eloigne inſenſiblement 
de la verits, au point de 1a faire perdre de vue, & de lui 

ſubſtituer Pignorance & la ſuperſtition. 

Les connoiſſances humaines, ainſi denarurees , n'offient 1 
rien de la réalité qui les caractériſoit dans le prineipe. 

La Philoſophie a quelquefois fait des efforts pour ſe déga- 
ger des erreurs & des prejuges; mais en renverſant ces &6difi- 
ces avec trop de chaleur, elle en a recouvert les ruities avec 
mepris, ſans fixer ſoy attention ſur oe * renfermoĩent de 
e er 
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Nous voyons chez les différens Peuples les memes opi- 


nions, conſervees ſous une forme ſi peu avantageuſe & ſi peu 
honorable pour Veſprit humain, qu'il n'eſt pas vraiſemblable 
qu'elles ſe ſoient Etablies ſous cette forme, 

L'impoſture & 1'6garement de la raiſon, aurojent en vain 
rents de concilier les nations, pour leur faire generalement 
adopter des ſyſtemes auſſi 6videmment abſurdes & ridicules 
que nous les voyons aujourd'hui; la verits ſeule & l'intéret 
general ont pu donner à ces opinions leur univerſalite. 


On pourroit done avancer que parmi les opinions vulgaires 


de tous les temps, qui n'one pas leur principe dans le cœur 
humain, il en eſt peu qui, quelques ridicules & meme quel- 
ques extravagantes qu'elles paroiſſent, ne puiſſent etre conſi · 
derces comme le reſte d'une verité primitivement reconnue. 
Telles ſont les réflexions que j'ai faites ſur les connoiſſan- 
ces en général, & plus particuliérement ſur le ſort de la doc- 
trine de influence des corps celeſtes ſur la planette que nous 
habitons. Les reflexions m' ont conduit à rechercher dans les 
debris de cette ſcience avilie par nn ce _ _ 
voit avoir d'utile & de vrai. 
.D'apres mes id6es ſur cette matlere ;- ” 4 A Vienne en 
1766 une difſertation de influence des planetes ſur le corps 
zumain. Tavancois d'après les principes connus de Pattraction 
univerſelle, conſtatee par les obſervations qui nous appren- 
nent que les planetes s affectent mutuellement dans leurs orbi- 


tes, & que la Lune & le Soleil cauſent & dirigent ſur notre 
globe le flux & le reflux dans la mer, ainſi que dans l'atmoſ- 


phere; j avangois, dis- je, que ces ſpheres exercent auſſi une 
action directe ſur toutes les parties conſtitutives des corps ani - 
ms, particulicrement ſur le Mme nerveux, moyennant un 
flnide qui penetre tout. Je determinois cette action par 
L INTENSION & la Russ rox des propriétés de la ma- 


tiere & des corps organiſes, telles que ſont la . le 


cobefion , Velaſticite , Virritabilite, VeleQricite. 
Je ſontenois que, de meme que les effets alternatifs , à Is 


| 
[ 
; 
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card de la gravits, produiſent dans la mer le phénomene ſen- 


ſible que nous appellons flux & reflux, LIN TEN SION & 


la REmiss10N deſdites propriétés, étant ſujettes à f'ac- 
tion du meme principe, occaſionnent, dans les corps animes, 
des effets alternatifs, analogues à ceux qu'eprouve la mer. Par 
ces confjderations , j etabliſſois que le corps animal, étant ſou- 
mis à la meme action, éprouvoit auſſi une ſorte de flux & 
reflus. Tappuyois cette théorie de différents exemples de re- 
tours periodiques. Je nommois la propriets du corps animal, 
qui le rend ſuſceptible de action des corps celeſtes & de la 
terre, MAGNHTIsME- ANIMAL; j'expliquois par ce Ma- 
gnetiſme, les revolutions periodiques que nous remarquons 
dans le ſexe, & generalement celles que les Medecins de tous 
les temps & de tous les pays ont obſervées dans les maladies, 
Mon objet alors n'«toit que de fixer attention des Mede- 
eins; mais loin d'avoir reuſſi, je m'appergus qu'on me taxoit 
de ſingularice; qu'on me traitoit d homme à ſyſteme, & qu'on 
me faiſoit un crime de ma propenſion à quitter la route ordi- 
naire de la Médecine. | ; 

Je rai jamais diſſimulé ma facon de penſer à cet &gard, ne 
pouvant 'en- effet me perſuader que nous ayons fait dans Part 
de guerir les progres dont nous nous ſommes flattés; j'ai cru, 
au contraire , que, plus nous avancions dans les connoiſſances 
du mechaniſme & de I'economie du corps animal, plus nous 


(tions forces de reconnoftre notre inſufiſance. La connoiſ- 


ſance que nous avons acquiſe aujourd'hui de la Nature & de, 
Faction des nerfs, toute imparfaite qu'elle eſt, ne nous laiſſe 
aucun doute A cet Egard. Nous ſavons qu'ils ſont les princi- 
paux agens des ſenſations & du mouvement ſans ſavoir les 


_ retablir dans l'ordre naturel, lorſqu'il eſt altéré; c'eſt un re- 


proche que nous avons à nous faire. L'ignorance des. ſiecles 
precedents ſur ce point en a garanti les Médecins. La con- 
fiance ſuperſtitieuſe qu'ils aveient & qu' ils inſpiroientdans leurs 


ſpeéciſiques & leurs formules, les rendoient deſpotes & pre- 


ſomptueux, 
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le reſpecte trop la NArukk pour pouvoir me perſuader 
que la conſervation individuelle de homme ait été reſervee 
au haſard des decouvertes , & aux obſervations vagues qui 
ont eu lieu dans la ſucceſſion de pluſieurs ſiecles, pour de- 
venir le domaine de quelques particuliers. | 
La Nature a parfaitement pourvu à tout pour rexiſtence de 
Tindividu; la generation ſe fait ſans ſyſteme comme ſans arti- 
fice. Comment la conſervation . ſeroit-elle privee. du meme 
avantage? celle des betes eſt une preuve du contraire, 1 

Une aiguille non aimantee , miſe. en mouvement, ne 8 
prendra que par hafard une dire&ion determinee ; tandis qu'au 
contraire , celle qui eſt aimantce,. ayant regu.la-meme. impul. 
ſion, apres differentes oſcillations proportionnees a. f impulſion 
& au Magnetiſme qu'elle a regu, retrouvera ſa premiere po- 
ſition & 8'y fixera. C'eſt ainſi que T harmonie des corps or- 
ganiſés, une fois troublée, doit Eprouver les incertitudes de 
ma premiere ſuppoſition, (i elle n'eſt rappellèe & determinee 
par AGENT GENERAL dont je reconnois Fexiſtence, Lui 
ſeul peut retablir cette harmonie dans Vetar naturel. 

Auſſi a-t-on vu de tous les temps les maladies s'aggraver & 
ſe guerir avec. & ſans le ſecours de la Médecine, d'après dif- 
| Ferents ſyſtemes & les méthodes les plus oppoſces, Les conſi- 
derations ne m' ont pas permis de douter qu'il n'exiſte dans la 
Nature un prineipe univerſellement agiſſant, & qui, indepen- 
damment de nous, opere ce _ nous . 'vaguement A 
Parr & à la Nature. 

Ces reflexions' m' ont inſenſiblement Ecarts du chemin fraye, 
Tai ſoumis mes idées à experience pendant douze ans, que 
j'ai conſaeres aux obſervations les plus exactes ſur tous les 
genres de maladies; & j'ai eu la ſatisfaction de voir les maxi- 
mes que j'avois preſſenties, ſe verifier conſtamment. 

Ce fur ſur-rout pendant les annèes 1773 & 1774, que jen- 
treptis ehez moi le traitement d'une Demoiſelle Agee de 29 ans, 
nommee ſterline, attaquee, depuis pluſieurs années, d'une 

ma- 
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udie convulſive, dont les ſymptòmes les plus facheux etoient 
que le ſang ſe portoit avec impetuoſits vers la tete , & exci- 
toit dans cette partie les plus cruelles douleurs de dents & d'o- 
reilles , leſquelles Etojent ſuivies de delire, futeur, vomiſſe- 
ment & ſyncope. C'etoit pour moi occaſion la plus favo. 
rable d'obſerver avec exactitude ce genre de flux & reflux 
que le MAaGNETISME-ANIMAL fait éprouver au corps hu- 
main, La malade avoit ſouvent des criſes ſalutaires, & un 
ſoulagement remarquable en &toit la ſuite; mais ce n' toit 
qu'une jouiſſance momentane & toujours imparfaite. 

Le deſir de penétrer la cauſe de cette imperfection, & 
mes obſervations interrompues, m'amenerent ſucceſſivemenc 
au point de reconnoſtre Poperation de la Nature, & de la p6- 
netrer aſſez pour prevoir & annoncer, ſans incertitude, les 
diffcrentes revolutions de la maladie. Encourage par ce pre- 
mier ſucces, je ne doutai plus de la poſſibilité de la porter 
a ſa perfection, ſi je parvenois a deEcouvrir qu'il exiſtat , entre 
les corps qui compoſent notre globle, une action également 
' r6ciproque & ſemblable à celle des corps céleſtes, moyen- 

nant laquelle je pourrois imiter artificiellement les r&volutions 

periodiques du flux & reflux dont j'ai parle. | | 

Javois ſur Vaimant les connoiſſances ordinaires : ſon aQion 
ſur le fer, aptitude de nos humeurs à recevoir ce mineral & | 
les differents eſſais faits tant en France qu'en Allemagne & en 

Angleterre, pour les maux d' eſtomac & douleurs de dents, | | 

m'6toient connus. Ces motifs , joints a l'analogie des pro- | 
_ prices de cette matiere avec le ſyſteme general, me la firenx 

conſiderer comme la plus propre à ce genre d'epreuve. Pour | 

m'aſſurer du ſucces de cette experience, je preparai la ma- 

lade, dans Vintervalle des acces, par un uſage continue des | 
martiaux. | 
La malade ayant éprouvé, le 28 Juiller 1774, un renouvel- | 

| lement de ſes acces ordinaires, je lui fis Papplication ſur Veſ- | 
romac & aux deux jambes de trois pieces aimantées d'une 


F 
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forme commode & application, Il en reſultoit, peu de temps 
apres, des ſenſations extraordinaires ; elle Eprouvoit interieu- · 
rement des courants douloureux d'une matiere ſubtile, qui, 


après · différents efforts pour prendre leur direction, fe deter- 


minerent vers la partie inférieure, & firent ceſſer, pendant ſix 
heures, tous les ſymptomes de l'acces. L'etat de la malade 
m ayant mis le lendemain dans le cas de renouveller la meme 
Epreuve , Jen obtins le mème ſucces. Mon obſervation ſur 
ces effets, combines avec mes idées ſur le ſyſteme general, 
m'eclaira d'un nouveau jour: en confirmant mes precedentes 
idees ſur Vinfluence de PAGenT GENHRAL, elle m'apprit qu'un 
autre principe faiſoit agir Paimant incapable par lui-m&me de 
cette action ſur les 'nerfs; & me fit voir que je n'avois que 
quelques pas à faire pour arriver 4 la THEgoRIE IMITATIVE 
an faiſoit Vobjet de mes recherches. 

Les preventions donnces au Public, & ſes incertitudes ſur la 


nature de mes moyens, me determinerent à publier une lettre 


te 5 Janvier 1775, & un Medecin etranger, dans laquelle je 


donnois une idée preciſe de ma Theorie, des ſucces que J'a- 


vois obtenus juſqu'alors & de ceux que j'avois lieu d'eſperer. 
Tannongois la nature & ation du MAGNHTISME- ANIMAL, 
& ranalogle de ſes proprietss avec celles de l Aiman? & de 
TElełricits. Pajoutois , que tous les corps Etoient, ainſi que 
„ Taimant, ſuſceptibles de la communication de ce principe 
„ magnetique; que ce fluide penetroit tout; qu'il pouvoit 
„ Etre accumule & concentré comme le fluide électrique; 
„ qu'il agiſſoit dans l'eloignement; que les corps animes étoient 
„ diviſes en deux claſſes, dont une étoit ſuſceptible de ce 
„ magnétiſme, & autre d'une vertu oppoſte qui en ſup- 


„„ prime Faction. „ Enfin, je rendois raiſon des differentes 


ſenſations, & Jappuyois ces aſſertions des experiences qui 
m "avoient mis en état de les avancer. 

Mes eſſais ſueceſſifs pour le triomphe de la vérité ayant été 
inutiles, j je fais aujourd hui un nouvel effort en donnant a mes 
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premieres aſſertions une publicitè & une etendue qul leur ont 
manquè juſqu' ici. | | 0 


PROPOSITIONS. 


15. Il exiſte une influence mutuelle entre les corps — 
la terre & les corps animes. 

29, Un fluide univerſellement rẽpandu & continus de ma- 
niere à ne ſouffrir aucun vuide, dont la ſubtilitè ne permet 
aucune comparaiſon, & qui, de ſa nature, eſt ſuſceptible de 
recevoir, propager & communiquer toutes les impreſſions du 
mouvement, eſt le moyen de cette influence. 

39, Cette action reciproque eſt ſoumiſe à des loix mechan 
ques, inconnues juſqu'a preſent. 

4*. Il reſulte de cette action, des effets alternatifs qui peu- 
vent etre conſiderés comme un flux & reflux. 

59, Ce flux & reflux eſt plus ou moins général, plus ou 
moins particulier, plus ou moins compoſe, ſelon la nature des 
cauſes qui le determinent. 

69, C'eſt par cette operation ( la plus univerſelle de celles 
que la nature nous offre) que les relations d'activité 8'exer- 
cent entre les corps celeſtes, la terre & ſes parties conſtitutives. 

70. Les proprietes de la matiere & du corps ag de- 
pendent de cette operation. 

8*. Le corps animal eprouve les effers alternarify de cet 
agent; & c'eſt en $inſinuant dans la ſubſtance des nerfs, qu'il 
les affecte immediatement, 

99. 11 ſe manifeſte particulicrement dans le corps 1 , 
des proprietss analogues à celles de Vaimant z on y diſtingue 
des poles également divers & oppoſes, qui peuvent &re com- 
muniquès, changes, detruirs & renforces; le phenomene meme 
de Pinclinaiſon y eſt obſerve. 

10?. La propriete du corps animal qui le rend ſuſceptible 
de influence des corps celeſtes & de Faction reciproque de 
ceux qui renvironnent, manifeſtée par ſon analogie avec Fai- 
mant, m'a determine à la nommer M AGNETISME- ANIMAL, 


F 2 
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11*, L'action & la vertu du MacntT1sMe-ANIMAL, ainſi 
caraReriſces, peuvent ètre communiquees à d'autres corps ani- 
mes & inanimes. Les uns & les autres en ſont cependant plus 
ou moins ſuſceptibles. 
18. Cette action & cette vertu peuvent etre renforcees & 


| propagees par ces memes corps. 


\13?, On obſerve a experience recoulement d'une matiere 
dont la ſubtilits penetre tous les corps fans perdre notable- 
ment de ſon aivite, 

145. Son action a lieu à une diſtance Eloignee, fans le ſe- 


Cours d' aucun corps intermediaire. 


- 15?, Elle eſt augmentée * reflechie par les een comme 
la lumiere. \ 

16˙. Elle eſt aL hen , propugee , & e. par 
le ſon. 

1570. Cette vertu magnetique peut ee . 3 concen- 
tree & tranſportee. 

180. Jai dit que les corps animes n'en étoient pas égale- 
ment ſuſceptibles: il en eſt meme, quoique tres-rares, qui ont 
une propriets {i oppoſee, que leur ſeule preſence detruit tous 
les effers de ce Magnetiſme dans les autres corps. _ 

190. Cette vertu oppoſce penetre auſſi tous les corps; elle 
peut Etre également communiquee , propagee , accumulee , 
concentree & tranſportée, reflechie par les glaces, & propa- 
gee par le ſon; ce qui conſtitue, non- ſeulement une privation 


| mais une vertu oppoſee poſitive, 


209, L'aimant, ſoit naturel , ſoit artificiel, eſt, aind que les 


Autres corps, ſuſceptible du MacntTisMEANIMAL, & 


meme de la vertu oppoſee, ſans que, ni dans Pun ni dans Vay- 
tre cas, ſon action ſur le fer & Taiguille ſouffre aucune alté- 
ration : ce qui prouve que le principe du Magnetiſme differe 
eſſentiellement de celui du mineral. 


210. Ce ſyſteme fournira de nouveaux cclaireiſſements ſur 


la nature du feu & de la lumiere  aloſl que dans la theorie 


a 
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de rattraction, du flux & reflux, de Vaimant & de Pelec- 
tricité. 
| 92%. II fera connoftre que yaimant & T'dlericits arcificiet- 

le, n'ont à Vegard des maladies, que des proprietes commu- 
nes avec pluſieurs autres agents que la nature nous offre; & 
que s' il eſt reſults quelques effets utiles de Vadminiftration de 
ceux - là, ils ſont dus au MAGNHTISM E-ANIMAIL. | 
23“. On reconnoſtra par les faits , d'après les regles prati- 
ques que j'ctablirai , que ce principe peut guerir immediate- 
ment les maladies des nerfs, & mediatement les autres, 

24*. Qu' avec ſon ſecours, le Medecin eſt claire ſur l'uſage 
des medicaments; qu'il perfectionne leur action, & qu'il pro- 
voque & dirige les criſes Oy de maniere à s'en rendre 
le maſtre. 

25. En communiquant ma m&thode „je demontrerai par une 
théorie nouvelle des maladies, Fudlits univerſelle du principe 
que je leur oppoſe. 

260. Avec cette connoiſſance, le Medecin jugera ſirement 
ſorigine, la nature & les progres des maladies , meme des 
plus compliquees; il en empéchera Paccroiſfement-, & par- 
viendra A leur gueriſon , fans jamais expoſer le malade à des 
effets dangereux ou des ſuites facheuſes, quels que ſoient Vage, 
le temperament & le ſexe. Les femmes meme dans Teta de 
grofſeſſe & lors des accouchements, jouiront du meme avantage- 

27. Cette doctrine, enfin, mettra le Medecin en état de 
bien juger du degré de ſanté de chaque individu, & de le 
préſerver des maladies auxquelles il pourroit 6tre expoſe, Lart 
de guerir parviendra ainſi a fa denies perfection. 


| Quolquii ne bolt aucune de ces Pu , ſur 63 mon 
obſervation conſtante, depuis douze ans, m' ait laiſſè de F in- 
certitude, je concois facilement, d' apres les principes recus 
& les connoiſſances établies, que mon ſyſtème doit paroſtre, 
au premier aſpect, tenir à Villuſion autant qu'a la verite.}Maig 
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je prie les perſonnes éclairées d'eloigner les préjugés, & de 
ſuſpendre au moins leur jugement , juſqu'a ce que les circonſ- 
tances: me: permettent-de donner à mes principes, evidence 
dont ils, ſont: ſuſceptibles. La conſideration des hommes qui 
gemiſſent dans les ſouffrances & le malheur, par la ſeule inſuf- 
fiſance des moyens connus, eſt bien de nature à inſpirer le 
deſir, & meme Ieſpoir den reconnoſtre de plus utiles. | 
Les Medecins , comme depoſitaires de la confiance publique 
ſur ce qui touche de plus près la conſervation & le bonheur 
des hommes, ſont ſeuls capables, par les connoiſſances eſſen- 
tielles à leur etat, de bien juger de importance de la décou- 
verte que je viens d' annoneer, & d'en preſenter les ſuites. Eux 
ſeuls, en un mot, ſont capables de la mettte en pratique. Si 
ce petit ouvrage offre bien des difficultés, il doit leur &tre ſen- 
ſible, qu'elles ſont de nature à n'etre applanies par aucun rai- 
ſonnement ſans le concours de l' experience. Blle ſeule diſſi- 
pera les nuages, & placera dans ſon jour cette importante ve- 
rite : que LA NATURE OFFRE UN. MOYEN UNIVERSEL DE GUERIR 
| ET; DE PRESERVER. LES HOMMES, 
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Tel eft le morceau que * Savants de paris ont 
declare inintelligible. M. d' Eſlon en avoit jugs dif- 
feremment, lorſqu'il invita douze de ſes Confreres 
à diner pour entendre la lecture de mon manuſcrit. 
On ſe rendit au jour convenu: la lecture ſe fit avant 
le diner: : jy joignis la propoſition de faire dans 
un höpital les experiences propres > prouver la par- 
tie de ma doctrine ſuſceptible de ce genre de preu- 
ves: je quittai ces Meſſieurs, peu apres le repas: 


moi parti, il füt delibere que ma propoſition de ſe 


Precis biſtorique. 87 
tranſporter dans les hdpitaux ſeroit acceptèe; mais 
il ne fut pas pris jour pour VexeEcution. 

Cette derniere circonſtance me donna . 
ſoupęons de ce qui devoit arriver. Inutilement M. d'Eſ- 
lon refuſa-t-il de les partager & multiplia-t-il les ef- 
forts pour me prouver leur injuſtice; l' v nement 
demontra qu'il eſt plus aiſ6 de raſſembler des Mé- 
decins de la Faculte de Medecine de Paris pour un 
diner que pour une viſite d'h0pital. * 


Wo 


— 


WW, : * . 


* Les douze Médecins invites, par M. d' Eſlon étoient MM. Ma- 
jault, Borie, Bertrand, Grandelas, Malloet, Sallin, d'Arcet, Phi- 
lip, Lepreux, Sollier de la Rominais, Bacher & de. Villiers, 
MM. Sallin & d*Arcet ne ſe rendirent pas, & M. Borie n'ayant pu 
diner avec nous, naſſiſta qu'a la lecture & point a la deliberation, 

Ma propoſition ne fut pas accueillie ſans difficulté. M. d'Eflon fut 
ſeul de Vavis qu'il importoit de voir, juſqu'a ce que M. Grandelas, 
en ſe joignant à lui, fit prévaloir ce ſentiment, quoique M. Bacher 
(prononcez Baker) criat, a poulmons deployes, contre ma perſonne, 
ma dEcouverte , mon livre & ma propoſition. Quel genre de preven- 
tion pouvoit animer M. Bacher? Je le voyois pour la premiere fois. 

A Viſſue du diner, ce Medecin m'avoit pris a Vecart pour me 
faire de grands compliments ſur la beauté de ma découverte, & 
me propoſer de la faire valoir enſemble. Il ne &agiſſoit que de 
la lui confier, de prendre une maiſon, & dy traiter des malades 
a fraix & profits communs. En remerciant M. Bacher de ſa. bonne 
volonté pour moi, je tichai de lui rendre ſenſible qu'il ſe trompoit 
Sil croyoit pouvoir mettre ma doQrine en uſage avec la meme 
facilite qu'un ſpecifique quelconque. Il nen eft pas, lui diſois-je, 
du MAGNETISME-ANIMAL , comme d'une boite de pillules, Vof- 
ſenſois vivement ſans m'en douter ; j ignorois alors que M. Ba- 
cher avoit débuté a Paris en Fabriquant-Marchand de pillules , & 
qu'il avoit vendu ſans remords au Gouvernement le ſecret de fa 
compoſition pour mille Ecus de rente, quoiqu'il ne put pas ſe dif, 
ſimuler dans le for de ſa conſcience que cette rente ſeroit Punique 
profit que la Medecine retireroit de la publication de fa recette, 
F 4 
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Mon Livre étant imprimé, je crus convenable 
d'en offrir un exemplaire à la Faculté; mais M. Dé- 
ſeſſarts, Doyen en charge, à qui jadrefſai de droit, 
le Livre & la lettre relative, ne laiſſa pas èchapper 
Pheureuſe: occaſion de commettre deux fautes à la 
fois; l'une contre fon devoir, en ne tranſmettant 
pas mon hommage > fa compagnie; Fautre contre 
I'honnerers la plus ordinaire, en ne daignane pas 
me donner le moindre ſigne d'attentiovn. 

L'inutilitè de mes premieres démarches fit pen- 
ſer à M. d'Eflon, qu'il toit indiſpenſable de ſe reſ- 
treindre & de fe contenter de convaincre trois ou 
Auatre Medecins aſſez amis de la vérité pour la pro- 
feſſer hautement, & faire pencher la balance de ſon 
còté. Il fe chargeoir de trouver ces rares perfonna- 
ges, ſi je voulois entreprendre des traitements ſuivis 

pour leur conviction. 
Ceetoit me demander ce que je croyois im impoſſ — 


ble d'accorder. Le ſouvenir du paſſe me découra- 


geoit entierement. M. d'Eſton prétendoit au con- 


traire, que travailler au grand jour étoit le ſeul 
moyen de dètruire les fourdes en de 
travaux trop peu connus. 
Cette maniere d' enviſager P, objet ne manquoie 
pas de folidite, J etois mu d'ailleurs par la conſi- 
deration que fi j'6rois en méfiance des Médecins qui 
ſe joindroient à M. d'Eſlon, je n'en n avoir 
aucune de lui. Je cedai. 
MM, Dercrand., Malloer & Sollier de la Ro- 
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minais, furent les Médecins amis de la vérité dont 
M. d'Eſlon fic choix. 

On leur preſenta un paralytique qui avoir perdu 
toute ſenſibilitè & toute chaleur dans les parties in- 
ferieures du corps. En huit jours de traitement, la 
chaleur & la fenſibilire revinrent, & n'ont pas éts 
perdues depuis. — Chaleur & ſenſibilitè ne ſont 
pas guerifon, & peuvent ètre dues à la Nature ſeu- 
le, diſoit M. Malloët, répétoient ſes deux echos. 
Un ſecond paralytique de tout le cõté droit, ar- 
rivè chez moi le 20 Janvier ſur une civiere, ceſſa 
de s'en ſervir le 20 Mars ſuivant, ayant ſuffiſam- 
ment recouvert l'uſage de ſes Membres pour agir 
ſans ſecours. — Cet exemple qui fit dans le temps 
aſſez d'impreſſion dans le Public, n' en fit aucune 
ſur MM. Bertrand, Malloec & Sollier. Cependant 
les progres de la main leur paroiſſoient, dans les 
regles de l'art, plus Etonnants que ceux du pied; 
mais voila tout. | N 
Une jeune Demoiſelle Etoir à. peu- pres aveugle 
> la ſuite de glandes au ſein. Six ſemaines apres ſon 
entree chez moi, elle y voyoit parfaitement. — On 
convenoit qu elle y voyoit; mais il n' toit pas auſſi 
Evident qu'elle n'y avoir pas vu. Perſonne ne $'6+ 
toit rrouve dans ſes yeux pour aſſurer que cela n'6- 
roit pas un jeu. Cette impertinence m'a été dite à 
moi parlant. 
Un Militaire obſtruè au point de ne it penſer 
qu? la mort, ſuivant ſon expreſſion, ne penſa plus 
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un mois après qu' la vie. — A la verite, l'on avoĩt 
vu un changement reel, & les. evacuations paroiſ- 
ſoient Etonnantes ; mais il ne falloit, pour 'operer de 


tels effets, qu'une revolution dont la Nature eſt ca- 


pable à elle ſeule. 
Une jeune fille deſſechee par les dercn avoit 


deja perdu un eil; l'autre étoit attaque d'une her- 


nie, & couvert d'ulceres. Six ſemaines après, cette 


perſonne avoir repris chair, elle y voyoit parfai- 


tement de ſon eil Eclairci, & les tumeurs ſcrophu- 
leuſes étoient conſidérablement diminuèes. — On 


git la preuve que la Nature ait été aidée en tout 
ceci par le MAGNBETISME-ANIMAL. Elle a tant 


| de reſſources a lage de cette jeune perſonne. 


Je pourrois citer une foule de pareils traits ; mais 
chaque exemple m'obligeroit d'appliquer à mes trois 


Ariſtarques les celebres dr du Palmiſte, Ocu- 
tos haben _—_ non en 0 
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» MM. Bertrand Malloet & Sollier ont cependant vu & — | 
fait quelque choſe chez moi. Is ont vu * flacon & bu * eau 


claire. Voici comment. 


On nous mena une Dame qui avoit K le fratiment de vodo- 
rat, & que Jai guerie depuis, à 13 très - parſaite connoiſſance de ces 
Meiſieurs. Je demandai qu'on lui preſentit des vinaigres, ſels, eau 


de luce, alcali volatil fluor, &c. &c. Elle fut immobile, & ne 


ſentit og A mon tour, je tirai de ma poche un flacon, & le lui 
mis ſous le nez. Auſſi-töt elle porta la main à ſa narine pour. en 
faire ſortir une boule qui, diſoit-elle, la genoit. Il my avoit pas de 
boule : c'6toit un ſentiment imparfait que je lui occaſionnois. Cette 
pare p fut ſuivie d'une legere eue au hare 25 a joue 
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Ces fatigantes ſcenes ſe ſont repetees tous les 
quinze jours pendant ſept mois conſecurifs. Dans ce 
long intervalle, j'ai ſouvent été le remoin des inu- 
tiles peines que ſe donnoit M. d'Eſlon, pour faire 
comprendre a ſes Confreres quiils devoient à la ve- 
rite un hommage deſintereſſe, 

Je n'erois pas content: je priai ſerieuſement M. d Eſ- 
lon de prendre des meſures pour que tout cela finit 
d'une ou d' autre maniere. De ſon cote, il me preſ- 
ſoit d'en agir avec ſes Confreres non moins ouver- 
rement quavec lui. Voici de quoi il s'agiſſoit. 

L'entrèe du ſallon on ſont mes malades, eſt inter- 
dite à toute perſonne inutile. Je dois à eux & à moi 
de n'y ſouffrir ni pedant incommode, ni curieux in · 
diſcret, ni rieur incivil. | 

M. d'Eſlon ne pouvoit ètre deplace par nous, 
puiſqu'il ne paſſoit pas de jour ſans me donner des 
tẽmoignages non Equivoques de ſon obligeance, 
qu'il Eroir le Medecin ordinaire de quelques -· uns de 
mes malades, l'ami de pluſieurs, l'introducteur au- 
pres de moi d'un grand nombre, & qu'il n'avoit 
pas ceſſè de ſe comporter envers tous avec la fami- 
liaritè honnète & graduce de la veritable civilité. 


—_— ha 
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Il falloit voir Vattitude de MM. Bertrand , Malloet & Sollier. 
Leurs yeux fixes d'ttonnement ſur le magique flacon, exprimoient 
avec énergie combien ils auroient deſiré en partager la propricte. 
Je leur donnai cette ſatisfaction en les engageant à goſiter la li- 
queur qu'il contenoit. C'6toit de Peau de fontaine dénuce hors de 
mes mains, de toute vertu particuliere. 


—— 


— ä —_ 
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II n'en &toit pas de meme de MM. Bertrand , 
Mallot & Sollier : on auroit dit volontiers qu'ils 


n'étoient pas fiches de deplaire. Leur importante 


gravité Etoit ridicule, & leurs ſoupgons injurieux, 
conſequemmenr leurs queſtions choquantes & leurs 
regards gEnants. En joignant à ces conſiderations 
ſommaires Iinutilics prevue de leurs examens, on 
conviendra que pluſieurs malades devoient 1 
delagreable de s'y precer, * | 

Dans le fond, il m'étoit aſſez indifferent que ces 


TY” = * 280 ” —_ 


„M. le Comte de La-Touche-Treville , Lieutenant-General des 


13 Navales du Roi „ Commandeur de Ordre Militaire de 


St. Louis, m'ayant autoriſe pluſieurs fois a le citer quand je le 
croirois convenable, je profite de ſa permiſſion pour donner un 
exemple des complaiſances dont mes malades ont infructueuſement 
uſe pour la conviction de MM. Bertrand, Malloet & Sollier. 

M. d'Eſlon a rendu compte de la . de cet Officier- Gen- 


ral dans ſes Obſervations ſur le MAGNETISME- ANIMAL, 


p. 83 & ſuivantes, ſous le titre de Contre-coup a la ttte, On peut 
recourir à ſon livre pour les details. Il ſuffit de rappeller ici que 


le coup étoit deja, ancien, que les remedes uſitEs n'avoient produit 


aucun ſoulagement, que je procurai juſqu'a entiere gueriſon I6cou- 
lement par le nez du dépöt fixé derriere la tete, & que le malade. 
ne geſt plus reſſenti de cet accident. 

Lorſque MM. Bertrand, Malloet & Sollier grrivoient cher moi, 
M. de Treville avoit, ainfi que les autres malades, la complai- 
ſance de quitter chaque fois ſon traitement pour rabies compte des 
effets ſuivis qu'il Eprouvoit , & ſon mouchoir , rempli de pus & 
de ſang, venoit à Vappui de ſa déclaration. 

M. de La-Touche--Treville convient hautement qu'il a eie guert 
par moi au vu & ſu de MM. Bertrand, Mallget: & Sollier. Ceux- 
ci nient, taiſent, atténuent ou donnent le fait a ſuſpeRer. De quel 


c6te croyez vous la loyaute , Lecteurs? C'eſt a vous que s *adrefſy 
la queſtion, 


Meſſieurs entraſſent ou n entraſſent pas dans la alle 
de mes traitements; mais il m' en coùtoit d'avoir 


cette deference pour gens capables de marchander 
aſſez indignement la verice, pour faire dẽpendre ſon 


aveu de mes ſacrifices. Cependant M. d'Eflon met- 


tant ſa dElicateſſe à ce que ſes Confreres ne ſe plai- 
gniſſent pas de prerendues predileQions, je le laiſſai 
maitre d'en agir à ſon gre, apres I'avoir bien aſſure 
toutefois que je ne croyois aucunement aux bons 
effers qu'il ſe promettoit de ma facilité. 

Il en arriva ce que j'avois prevu. La prochaine 
eſpErance de voir le MAGNHTISME- ANIMAL 
comme l'on voit une potion cordiale à travers les 
parois d'un verre blanc, enflamma MM. Bertrand, 
Malloët & Sollier pour l'intérèt de ma découverte; 
mais ils redevinrent de glace lorſqu'ils n' apperęurent 
qu'une eſpece de bacquet, montè ſur trois pieds, re- 
couvert, & d' où ſortoient quelques verges de fer 
recourbees de maniere a pouvoir en appliquer les 
extremites, ſoit à la tEre, ſoit à la poitrine, ſoit à 


I'eſtomac, ſoitau ventre; ce qu'effetuoient au mme 


inſtance des perſonnes aſſiſes autour du bacquet. 


MM. Bertrand, Malloët & Sollier avoient reconnu P 


trop rẽcemment l'obligation d'un aveu clair & pr6- 
cis de la verite pour ne pas ſentir quelque embarras 
à ne pas ſe retracter. Ils chercherent des biais; & ar- 
guant de ce qu'il ſe trouve des difficultẽés à decider 
en quel cas les guëriſons ſont dues à la Médecine, 
& en quel cas elles ſont dues à la Nature, ils de- 


Precis biſtorique. 93 


— 
” — „ — 
mY 


— atlas 9 
- * 


94 Precis biſtorique. 


manderent les experiences faites aſſez immediate- 
ment, & avec aſſez peu de preparation pour que 
raction du MacnfTiSME-ANIMAL, ne pic oe 
meEconnue ou infirm6e. OE 

Des Savants, des Medecins faire nattre une pa- 
reille difficults après ſept mois d'examen ! La choſe 


Etoit trop ridicule pour Etre choquante; je ne me 


fis pas preſſer, mais nous convinmes en ſouriant, 
M. d'Eſlon & moi, que fi ces Meſſieurs ne ſe dé- 
cidoient pas après cela, nous prendrions le parti de 
les congedier ſans formalits. 

En prenant jour pour les experiences, on deter- 
mina, d'un commun accord, que pour &Eviter toute 
idée de colluſion, chaque Medecin meneroit des 
malades au nombre de trois; douze en tout. 

MM. Bertrand, Malloët & Sollier furent exacts 
au rendez-vous; mais, fideles à leurs principes, ils 
ſe garderent bien d'amener des malades. Nous flames 
réduits à ceux que M. d' Eſlon e ainſi qu il 
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MM. Bertrand, Malloet & Sollier en ont conſtamment agi de 
meme. Chaque fois que M. d' Eſlon les preſſoit de me donner des 


malades dont Ietat leur füt antérieurement connu, ils avouoient que 


c'etoit un moyen non Equivoque de s aſſurer que les maladies n'6- 
toient pas ſuppoſces ; mais dans le fait, ils ne m'ont jamais donné 
directement aucun malade. De cette maniere, ils ſe ſont crus diſ- 


penſés de s expliquer avec préciſion ſur les effets curatifs de ma 


methode , & ils ſe ſont conſerve une reſſource pour revoquer 


+ en doute dans le beſoin les maladies les plus graves. 


Je ne fais quel honneur ils ef) TR retirer de ces precautions 
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Outre les trois malades qui ſervirent aux expé- 
riences, j eus pour temoins de la ſcene que je vais 
decrire pluſieurs de mes malades ordinaires, M. Di- 
dier, fils, Chirurgien connu dans cette Capitale, 
M. Demanne, ſon éleve, & M. le Chevalier de 
Cruſſol, Capitaine des Gardes de Mgr. le Comte 
D'ARTOIs, frere du Rol. 
17e. Exvtrience — faite ſur M. le Baron d' An- 
delau, Colonel · Commandant du Regiment de Naſ- 
ſau - Sarbruck. Il eſt aſſez frequemment rourmente 
d'attaques d'aſthme. — Pannongai que je ne le tou- 
cherois pas, afin de prouver que le tact immèdiat 
n'eſt pas néceſſaire a l'action du MAN FETISME- 
ANIMAL. De quatre ou cinq pas au loin. Je dirigeai 


la verge de fer que je tenois en main vers ſa poi- 


trine, & lui tai la reſpiration. Il ſeroir tombe en 
defaillance, fi je ne m'étois arrece a ſa priere. Au 
ſurplus, il aſſura ſentir ſi diſtinctement les courants 
oppoſes que j'operois en lui, qu'il s'engagea à de- 
Ggner les yeux fermes, chaque mouvement de mon 


fer. Cette derniere experience « eut lieu; mais on y 
fit peu d' attention. 


ade. ExPfRIENCE — faite ſur M. Verdun, hom- 
me- d'affaires de Mad. de Petineau, demeurant à Pa- 


Etudices ; mais ils voudront bien agreer , je Veſpere , que j accorde 
aux malades la capacité n&ceſſaire pour decider s'ils ſouffrent ou ne 
ſouffrent pas, ils maigriſſent, sils engraiſſent, $'ils ſont guecis ou 
malades. Certes il ne faut pas @tre Docteur en la Faculté de Mé- 

decine " Paris pour en ſavoir juſquesla, | 


„ 
ris, rue de Richelieu, & ſur le Palais Royal. Son 
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ſort eſt aſſez deplorable. Il eſt ſujet à des maladies 
nerveuſes, qui commencent par inflammation, & ne 


' ſe terminent qu't l'aide d'6vacuations tardives. Il ſor- 


toir d'une de ces maladies. — La direction de mon 
fer lui occaſionna tremblement, chaleur au viſage, 
ſuffocation, ſueur & defaillance. Il tomba ſur un 
canapè. | 
36. EXPERIENCE - faite ſur Mite. de Berlancourt 
de Beauvais, 8g6e de vingt à vingt- deux ans, paraly- 
tique de la moitié du corps. Un de ſes yeux avoit 
perdu la faculté de voir; l'autre étoit très-doulou- 
reux. Elle devenoit entièrement aveugle par acces. 


Les articulations de la langue Ecoient fi gEnees que 
les perſonnes accoutumèes à ſon ſervice pouvoient 


ſeules deviner quelques-unes de ſes intentions: elle 
Etoit muette pour le reſte du monde, perſonne ne 
Fentendoir. Cette ſituation étoit exceſſivement ag- 
grav6e par une douleur au front fi terrible, que cette 
malheureuſe Demoiſelle Eroic quelquefois dix ou 
douze jours entiers dans un état de malheur inex- 
primable. Souvent les accents plaintifs de ſa voix 
deEchirante ont fait venir les larmes aux yeux de plu- 
ſieurs de mes malades, temoins de ſes ſouffrances. — 
Je dirigeai mon fer vers ſon front. La douleur qu'elle 


 y refſentir fur prompte: je la laiſſai calmer. Dans 


Vintervalle, j'offris de prouver que le foyer du mal 
n'Etoit pas dans la t&te, mais bien dans les hypo- 


condres. En conſequence, je dirigeai mon fer vers 
| hypo- 


2 5 
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Thypocondre droit: la douleur fut plus ſubite & 
plus vive que la premiere fois. Je laiſſai calme en- 
core la malade; & augurant que le vrai principe du 
mal étoit dans la rate, jannongai qu'on alloit ap- 
percevoir la difference de mes effets. A peine eus · je 
dirigè mon fer vers ce viſcere, que la Dlle. de Ber- 
lancourt chancela, & tomba, les membres palpi- 
rants, dans des douleurs exceſſives. Je la ſis empor- 
ter tout de ſuite, ne jugeant pas à propos de pouſ- 
ſer plus loin des experiences que _ plus d'un 
Lecteur accuſent peut-&tre de barbarie. * 3 

4% ExpfRIENCE — faite ſur M. le Chevalier 
de Cruſſol, venu comme témoin; mais ſujet à des 
incommodites habituelles & ſouvent manifeſtees par 
des acces de maux de tete de douze & quinze jours. 
M. le Chevalier de Cruſſol ayant ſaiſi un des inter- 


s Y 
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Mlle. de Berlancourt m'avoit été amende , ſous les auſpices 
de M. &'Eſlon, par M. Didier fils, que ai dit avoir été preſent a 
mes experiences. Depuis cette Epoque , Mlle. de Berlancourt a 
ſuivi mes traitements. Rien ne reſſemble moins aujourd'hui a la 
perſonne malheureuſe que Jai depeinte. Elle voit, parle & agit 
avec une vivacité qui va quelquefois juſqu'a nous alarmer, & 
qui mEme a penſé lui ètre funeſte. Cherie de nous tous, je ne 
Fenviſage plus que je ne ſente le plaifir inexprimable d avoir donné 
la vie (joſe me ſervir de cette expreſſion) a Vobjet qui en eſt le 
plus digne. Si les circonſtances me permettent d'achever ſa cure, 
je me croirai des droits à la reconnoiſſance de la ſociett , pour lui 
avoir rendu une perſonne qui poſſede les qualités du "coeur & de 
| Ieſprit au degré le plus Eminent. Puiſſe ce tres-foible hommage me 
faire pardonner par les gens auſteres la liberté que je prends d'ap- 
peller en témoignage public une Demoiſelle que ſa 3 45 
voit peut - tre pridſerver de cet 1 8 . FX q 
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valles entre les experiences precedentes, m'avoit prie 
de le toucher, & je lui avois occaſionne dans le 


còté une douleur accompagnee de chaleur fi ſen- 


ſible qu'il avoit engagé la Compagnie A s'en aſſurer 


en y portant la main. Cette douleur ne lui Ecoir pas 
inconnue. Elle ſervoit aſſez frequemment d'avant- 


coureur aux acces de mal de tete dont j'ai parlé. 


M. de Cruſſol, deſirant ſervir de ſujer à une der- 


niere experience, me laiſſa ignorer ces particulari- 
tes, & me demanda fi je ne pourrois pas eſſayer de 
lui faire reſſentir ſes douleurs habituelles ſans etre 


|  prevenu de leur genre. Je me pretai à en faire Vel- 

_ Gai : il fut heureux; c eſt · A · dire que M. de Cruſſol y 
gagua un violent mal de téte. Alors il réflechit que 
je lui avois fait un fort mauvais preſent, & me pria 


de le reprendre, fi la choſe étoit poſſible: elle le- 


toit; & je trouvai juſte de lui ter ſon mal avant de 
le laiſſer ſortir de chez moi. : 

Telles furent les experiences qui ne convainqui- 

rent pas MM. Bertrand, Malloët & Sollier. Je m'en 

conſolai en apprenant que M. d'Eſlon m'avoit tenu 

parole, & ces Meſſieurs n'aurojent plus acces 


Us moi. * 


* A4 l ſuite de ces expériences, eus la penible condeſcendance 


de traiter M. de Cruffol chez lui. Son rang & ſes qualités perſon- 
welles ayant rendu tres-agreable à la Cour, il y eſt aſſez connu 
pour que chacun puiſſe comparer a état ancien de ſa ſanté, celle 

. _ -dont il a joui depuis que je lui ai donné mes ſoins. 3 
dun de cotte circonſtance que pour donner quelque ſatisſaction aux 
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| Aufſi-16t après que nous efimes été débarraſſes de 

MM. Bertrand, Malloet & Sollier, M. d'Eſlon mi 

la main à ſes Obſervations ſur le Mae NBT ISM 

ANIMAL. Je dirai peu de choſe de ce livre: eg 

n'eſt pas à moi à le juger : c'eſt aux amis de I'hu- 
manite à le lire. 

Cet Ouvrage ſervit de * aux critiques. Si je 
n*ecrivois que pour Paris, ou m&me pour la France 
ſeule, j aurois honte d' entretenir le Public de gens 
a qui il refuſe talents & conſideration ; mais écri - 
vant indiſtinctement pour tous les Pays, je ne veux 

pas que les Perſonnes étrangeres, à ce qui ſe paſſc 
dans Paris, puiſſent imaginer que je leur cache des 
objections valables. 

Il eſt à preſumer que M. Dehorne &roit inſtruit 
de la prochaine publication du Livre de M. &'E& 
lon, lorſqu'il fit paroitre, peu de jours auparevant, 
une Brochure contre moi ſous le titre de Rdpor/e 
d'un Medecin de Paris * & un Medooin ds Pro- 
vince, ſur le pretends MacNEFISME ANIMALS 
de M. Meſmer : cet opuſcule eſt merveilleux, à 
mon avis, puiſqu'en ſeize pages in- 12, il contient 
pour un in- folia d' abſurdites & de eontradictiens 

On m'y reproche finement d avoir quitts Viense 


— * — 
—— — "OY wn” M . : % 


gens qui rEpetent ſans ceffe que ma m&thode ne peut operer des cu- 
res, ſans ſe donner la moindre Peine pour yerifier zul en eie. ou 
y non, autour deux. 
ren Deborne ſoit Ne- 
 dvecin de Paris, II eſt Medecin de je ne ſais d an. 
G 2 
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en Autriche à raiſon de degofits que j'avoue. Str 
de ſon fait, M. Dehorne ne craint pas fans doute 
qu'on lui demande fi par haſard, il n'auroit pas 
quitte Merz dans les trois Eveches, „ A raiſon de 40. 
godits qu il n'avoue pas. 
Suivant lui, mes malades ſont * gens er6dules, 
des imaginations exaltées, des vaporeux, des eſprits 
. foibles, timides, & dignes de pitié. Il ne diſpenſe 
pas de moindres faveurs aux Partiſans de ma mé- 
thode. Quant à moi, je ſuis peu delicat, pour ne 
tien dire de plus: j'ai le comble de l'aſſurance, 
pour ne rien dire de plus: j'ai de l'adreſſe: j'ai de 
Yartifice : Ja monte un theitre : j'y fais mes exer- 
cices : je m'exerce merveilleuſement en ce genre 
 Ceſcrime : je ſuis un Thaumacurge : mon vol eſt au- 
dacieux : je ſuis un Promethee : je ſuis enfin yo 
Po Meſmer. 5 
Aux perſonnes at aſſurent avoir ſenti par mes 
3 procedes des impreſſions remarquables, M. Dehorne 
oppoſe habilement les perſonnes qui aſſurent n avoir 
tien ſenti; d'od il conelut que perſonne n'a ſenti. 
A ſon avis, j'ai grand tort d' inſinuer (je ne ſais ot) 
que le principe par lequel j opere des prodiges, ré- 


ide en moi; car s il etoit poſſible, dit M. Dehorne, 


qu'il Emanat continuellement de moi un principe 
auſſi dangereux, il eſt de toute Evidence qus je 
+ ſerois deja detruit, Evapore, mort. = © 

On ne fauroit trop le répeter; c 'eſt. toujours | 
1 Dehorne qui parle: tout mon art, toute ma 


Ll 
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charlatanerie ne conſiſte peut - ètre qu profiter ha · 
bilement des moyens que me preſence une imagi- 
nation exaltée, affoiblie & trompèe. D'où il reſul- 
te, par une conſequence ſenſible, que l' influence 
des aſtres n'a que faire à mon principe, & que * 'en 
emprunte la vertu de corps Etrangers. 

Cependant comme il ſeroit ficheux que ma a6. 
couverte ne fut qu'une chimere, M. Dehorne ſe 
charge de conſoler le monde, en prédiſant i l'uni- 
vers la venue tres-prochaine d'un grand homme, 
M. Ehouvenel. Grand Medecin, grand Chymiſte, 
ou plutòt grand Alchymiſte, laborieux & inſtruit. 
M. Ehouvenel va découvrir non- ſeulement un M- 
GNETISME-ANIMAL, mais encore un Magnertiſme 
vegetal. | 

En voila trop fur M, Dehorne : je ſerai plus 
court ſur M. Paulet. 

M. Paulet a plus de célébrité que M. Dehorne 
en Medecine. On y fait par tradition qu'il eſt Au- 
teur d'un Livre ſur la Petite-Vérole, & de plus, il 

eſt Gazetier. Il rend compte dans ſa gazette de la 
Lettre de M. Dehorne, & du Livre de M. d'Eſlon. 
II blame le premier de fa prétention à raiſonner, 
6vice ſoigneuſement. ce reproche, fait des hiſtoriet- 
tes, cite des vers, rapporte. des chanſons. C'eſt lk 
ce que M. Paulet appelle ere plaiſant. 

Cependant comme il ne ſe diſſimule pas que ſa 
gazette ne peut Erre lue que par des Ecoliers , il 


en a extrait ce qui me concerne, Va fait imprimer 
| 3 


vena, 
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2 part, en a diſtribu6 des exemplaires aux portes; 
& par ce moyen quelques honn8ces gens ont été 
forces k le lire. 

Si M. Paulet eſt Gazerier, M. Bacher eſt Jour- 
valiſte. II a rendu compte dans ſon triſte Journal 
du Livre de M. d'Eflon & du mien. La marche 

qu'il a ſuivie ne differe de celle de M. Paulet, qu'en 
de que M. Paulet grimace la plaiſanterie, & M. Ba- 
cher la gravité. D'ailleurs its ſe ſont tous deux flat- 
tes de rendre nos expreſſions ridicules en rappro- 
chant ce qui doit eètre ſéparé, diviſant ce qui fait 
enſemble, tronquant ce qui ne doit Erre lu qu'en 
entier, &c. 

Il y a cependant trois pages utiles dans le Jour- 
* de M. Bacher. Ce ſont, je crois, les ſeules de- 
puis fa fondation. Voici comment il y revele lour- 
dement le ſecret de Ecole. 

Journal de Madecine, Octobre 1780, p. 294, 
9s, 96, 97. M. d Ellon avoue implicitement que 
5 les trois Médecins qui ont été admis à voir les 
„ malades de M. Mefmer chez lui, & qui neceſ- 
„ fairemenc les ont vus dans differents temps, dans 
"4 „ differences circonſtances, ne eroient pas ce qu'il 


nu Croit. Cependant , il eſt certain qu'ils ont vu 


„ quelque choſe, & qu'après fix mois ils étoient 

„ encore incredules, non pas ſur les mouvements 
„ finguliers, bizarres & violents qu'exécutoient les 
„ malades, ni ſur les plaintes qu' ils faiſoient d'é- 
» prouver des douleurs aigues , & meme inſup- 


* 
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FR portables , mais fur la cauſe de ces mouye- 
„ ments, de ces douleurs que M. Meſmer diſoit 
„ Erre l'effet de ſon principe. Car apres avoir vu 
„ ſubir une Epreuve des plus fortes à une jeune- 
„ fille de Province, l'un d'eux propoſa a M. d'Eſ- 
»» lon de faire ſervir cette Flle à diſſiper tous leurs 
„ doures. 

„ Voici le moyen qu'il indiqua. Que M. Mel. 
„ mer raſſemble dans ce ſallon, ou dans tel autre 
„ qu'il voudra, vingt- quatre perſonnes, Médecins 
„ & autres; que cette fille, ſi ſuſceptible des im- 
„ preſſions du MAGVHTISME- ANIMA, ſoit 
„ Placee dans un angle, iſoléèe de tout le monde, 
„ qu'elle ait les yeux couverts d'un bandeau, en- 

„ forte qu'elle ne puiſſe voir qui que ce ſoit; que 

„ l'on obſerve le plus rigoureux ſilence; que tous 
„ les aſſiſtants ſoient diſtinguès par un ruban ou 


„ autre ſignalement de couleur differente pour cha- 


„ Cun : tous paſſeront l'un après l'autre, & $'arre- 
,» ceront devant cette fille, faiſant ou ne faiſant pas 
»» les memes geſtes, ou des geſtes à- peu - près ſem- 
„5 blables à ceux que nous avons vu faire à M. Meſ- 
„mer. Cette proceſſion ſe repEtera , toujours en 
„ ſilence, dix-huit, vingt, ou vingt - quatre fois; & 
„ M. Meſmer paſſera à ſon tour, mais une fois par 
„exemple, le cinquieme, la ſeconde fois, le dou- 
„ Zieme, &c..... Ni lui ni les autres ne touche- 
„ ront la fille, puiſque M. Meſmer ne La point 
» touchte pour operer ce qui Set paſſe ſous nos 
| W 
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„ yeux. Un des aſſiſtants, place dans un endroit 
„ Col il puiſſe tout voir, tiendra un Regiſtre exact 


„ de tout ce qui arrivera ſans rien dire, & deſignant 
„ ſeulement les perſonnes par leur couleur. Si 3 
„ chaque proceſſion, la preſence de M. Meſmer 


” produit des ſenſations marquées, des douleurs, 


N : des mouvements, & que la preſence des autres 


„ aſſiſtants ne produiſe aucun effet, comme ce Mé- 


„ decin eſt le ſeul qui connoiſſe le MAN TISME- 
„ ANIMAL, le ſeul qui ſache le faire jouer, nous 
v conviendrons en effet qu'il poſſede arr d' agir 


„ ſur les corps animes fans les toucher, ſans que 
„ imagination. des malades puiſſe etre ſuſpectée 


„ comme la cauſe de tous ces phenomenes; qu' en 

„„ un mot il ſait imprimer un fluide quelconque , 
- 5» Connu ou inconnu, qui exiſte dans tous les ani- 
„ maux, une direction, un mouvement qu il mo- 
„ dere à ſon gre. 


„ Cette propoſition parut e du moins 


„„ elle ne. fut point acceptèe; en conſequence, les 


„ trois Docteurs ſe retirerent & laiſſerent M. d'E(- 


_ »» lon; ſeul ſpectateur des operations de M. Meſ- 
„„ mer: ils n'y ont pas retourné depuis cet inſtant. 
„ Nous les connoiſſons tous trois, & nous ſommes 
» 8aranis, que s ils euſſent eté te moins de quel- 


W 


„ Wy wy * GI — <a — — 


- 


wy — — — FM”: —_ —_ 


* Jaſpers. que le Leder W bien abſerver aven poſitif „ 
que non- ſeulement il geſt paſſe quelque choſe ſous les yeux de 
MM. Bertrand, Malloet & Sollier ; 5 mais meme que ce 4 206 Jai 
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„ ques cures vericablement oper6es' par le M a- 
»» GNETISME-ANIMAL, ils n'héſiteroient pas & 
,» [atteſter; mais ils gardent le ſilence. 

Eh! Monfieur Bacher! que vous ont fait MM. Ber- 
trand, Malloët & Sollier ? Ils ſont à votre avis, 
eruellement tombès dans I'opinion. publique, puiſ- 
que vous les croyez capables d'accepter votre garan- 
tie ſans rougir. Votre garantie! y ſongez · vous donc? 
Tai certainement à me plaindre de ces Meſſieurs; 
mais me preſerve à jamais le Ciel de les inſulter, 
au point d'exiger pour eux la garantie de M. Bacher ! 

Fajouteral quelque choſe au récit de M. Bacher, 
mais je n'y retrancherai rien, je conviens ſans peine 
que les faits rapportés ſont vrais, & je ne ſuis em- 
barraſſe que d'accorder leur publicité avec le ſilence 
religieux que l'on prete > MM. Bertrand, Malloet, 
& Sollier, & qu'ils ont reellement affecté. 
| On doit Ecre à preſent bien convaincu que 

MM. Bertrand, Malloec & Sollier ont vu quelque 
choſe chez moi; qu'ils ont vu mes malades en diffe- 
rents temps & en differentes circonſtances ; que leur 
incredulice ne tomboit pas ſur les effets, mais ſur la 
cauſe; qu'une jeune-fille de Province a ſubi devant 
eux une Epreave des plus fortes, & que l'un des 
Médecins (M. Malloët) a propoſe de faire ſervir 
cette jeune-fille à̃ une experience très · compliquee. 
Je remercie M. Bacher! Jamais je n'aurois pu arra- 
cher ces aveux directs de MM. Bertrand, Malloet 
& Sollier, 


| 
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La fille, la jeune-fille de Province, cette jeune- 
fille ſi ſuſceptible des impreſſions du MacntrisMeE- 
Anwar, n'eſt autre que la D'*- de Berlancourt 
dont j'ai parlé. Je ne lui fais pas d'excuſes; il eſt 
ſenſible qu'en citant les expreſſions de la mauvaiſe 
compagnie, je ſuis tres-loin de mes les approprier. 
Les experiences faites ſur Mlle. de Berlancourt 
& MM. d' Andelau, de Cruſſol & Verdun eurent 


lieu un Samedi. On remit à en d6liberer au Mardi 


ſuivant. L'aſſemblèe des quatre Medecins ſe tint 
chez M. Malloët, & celui-ci propoſa la belle ex- 
perience dont le detail eſt ci-defſus. M. d'Eſlon re- 
_ | 

. Qu'une telle Ak ne pouvoit etre fon- 
te que ſur les ſoupcons les plus injurieux pour lui, 
pour moi, pour M. Didier, fils, pour les malades 


qui avoient bien voulu ſe preter aux experiences; 


ſoupcons deplaces à tous Egards, & notamment en 


ce qu'il n'avoit tenu qu'a MM. Bertrand, Malloec 


& Sollier de mener chacun des malades dont ils ſe 
fuſſent aſſurés. 


20. Qu'en ſuppoſant dans Mite. de Berlancourt 


a force néceſſaire pour fournir au pitoyable rôle 


qu'on pretendroic lui faire jouer, il n'etoit nulle- 
ment apparent, qu'elle ni toute autre perſonne deli- 


cate, vouluſſent s'y preter. 


- 39. Qu'il ſeroit inutile & inconſtquene de s'a- 


| dreſſer à des malades moins delicats ou mercenai- 
res, puilquiils ſerojent néceſſairement ſuſpects à 


\ 
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M. Malloët, lai qui ne voyoit que des ſaltinban- 
ques dans MM. d'Andelau, de Cruffol, &c. 

4%. Enſin, M. d'Eflon fit a M. Malloët une ob- 
jection ſans replique © Non · ſeulement, lui diſoit-il, 

„ votre experience ne doit pas ètre propoſèe, mais 

„ vous ſavez qu'elle ne peut pas I'&tre. M. Meſmer 

„ convient, vous ne l'ignorez pas, que l'exiſtence 

„ da MAGNETISME-ANIMAI. dans les corps 

3» animes peut donner à pluſieurs individus la Fa- 

„ Culce momentanèe d'operer les memes effets que 

»» lui, ph&nomene moins ſurprenant encore, dans 

„ une circonſtance od il auroit établi la communt- 

„ Cabilice du principe. Il eſt done de preſomprion 

„non abſurde que parmi vingt- quatre Médecins, 

» faiſant à tour de role, de Compagnie avec M. Meſ- 

„ Mer, & à quatre cents quatre - vingt repriſes diffe- 

„ rentes, des eſpiégleries ſous le nez d'une per- 

„ ſonne à qui l'on auroit bands les yeux, il Sen 
»» trouveroit quelqu'un qui opèreroit des effets ſuf- 
„ fiſants pour que M. Meſmer ne pit &tre reconnu 
„ 2 coup ſar; ce qui ſuffiroir pour faire manquer 
„ Vexperience, ou, ce qui rèvient au mème, pour 
„ la rendre impropoſable & inadmiſlible. „ 
II ſembloit que M. Malloec n'avoit rien à repon- 
dre à des arguments auſſi poſitifs. Ce pendant il ré- 
ſiſte à ces aſſauts, en ſe ſauvant à ſa maniere par 
des ſ½, des mais, & des car. M. d'Eſlon demanda 
qu'on allic aux voix: M. Bertrand ſe rengea de 
ſon core, proteſtant qu'il 6toir ſatisfait. M. Sollier 


\ 
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au contraire fe tint du parti de M. Malloet, uni- 


quement pour &re de avis de M. Malloer; e car 1 
ne difiimuloit pas fa conviction. 
Apreès avoir Epuiſe tous ſes moyens, M. Eon 


+ derermina à remercier ces Meſſieurs de ma part. 
„Ce font ſans doute des remerciments dans toute 


„ la verice de l'expreſſion, dit M. Malloet aſſez 
„ étonné. Je ne m'en ſerois pas chargé autrement, 
„ répondit, M. d'Eſlon; & il ſortit. ,, ä 
Voila la ſeparation que M. Bacher annonee dans 


7 fon journal, en diſant que les trois Docteurs ſe re- 


tirerent. Voila la ſEparation que j'ai annoncee, en 


| difanc que les trois Docteurs ſeroient Wong ſans 
formalité. 


Qui a pu dicter > MM. Bertrand, Malloẽt & 


7 Sollier leur incoherente , leur inconcevable con- 
duite ? Quel interert les conduiſit chez moi unique- 


ment pour y faire vœu du ſilence le plus offen- 
ſant pour moi & le plus nuiſible à la verice? S'ils 


ont vu les faits que je raconte, pourquoi ne pas 
en convenir? Si jen impoſe, par quelle crainte in- 
digne n'ont - ils pas détrompé le public ſur mon 
compte? Qu'on n'allegue pas que dans occaſion 


ils me meépriſent au chever de leurs malades, au- 
pres des Grands, dans leurs ſociétés particulieres, 


aux aſſemblées de leur Faculté. Dans une affaire 
majeure telle que celle - ci, ſilence eſt crime, ſourde 
detractation eſt infamie. D'ailleurs, dirai-je à ces 
Mleſſieurs, nous ne ſommes pas ſeuls la verirs & 


| Precis biſtorique. 109 
moi. Un de vos Confreres, qui vous vaut très- cer- 
tainement à tous égards, s'eſt joint à nous. Que re- 
pondez- vous aux interpellations de M. d'Eflon 
p- 29, 30, 31. de ſes obſervations ſur le MA GnNft- 
TISME- ANIMAL? Les mEnagements pour votre 
reputation vous auroient-ils fermé les yeux ſur Paſ- 
ſurance avec laquelle il vous exempte de toute 
complaiſance? Rappellez-vous que le 18 7bre. 1780, 
dans la déshonorante aſſemblee de votre Faculté, 
il vous a mis entre votre Compagnie & lui avec 
autant de dignité que de fermeté. L'avez-vous dé- 


menti formellement? L'avez - vous abandonnè liche- 
ment! Parlez : il n'y avoic pas de milieu. (Voy. 


le diſcours ci-apres de M. d Eſion à la Facultd de 
Miedecine de Paris.) 

M. Bertrand &tant mort, MM, Malloët & Sollier 
reſtent pour me répondre & me dementir. Je les y 
convie, mais en les prevenant que je ne reconnoitrai 
qu'eux pour adverſaires. Des champions tels que 
MM. de Horne, Paulet & Bacher ne peuvent ni les 
repreſenter ni m'emouvoir. Eux ſeuls peuvent men- 
gager à dire tout ce que j'ai tu par reſpect pour 
les volontés du conciliant & pacifique M. d'Eſlon. * 


* 


* Jai parlé collectivement de MM. Bertrand, Malloet & Sollier. 
Je devois en agir ainſi, pour éviter les perſonnalités marquees. Il a 
cependant exiſts des gradations dans la conduite de ces trois Meſ- 
fiours. Par exemple; M Bertrand s eſt declare pluſieurs fois devant 
ſes Confreres pour la vérité; mais il n'a pas eu la vigueur néceſ- 
ſaire pour blamer de front leur conduite, en donnant une publicité 
conſtante a ſon opinion, Si M. Bertrand n'etoĩt pas mort, je fe» 
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WOT == 7b 
RELATIONS 


Avec Ia Faculte de Medecine de Paris. 


M a diſcuſſion avec la Faculté de Médecine de 


Paris à eu cela d'agreable , qu'elle n'a dure qu'un 
jour, & que d'ailleurs tout s 'eſt paſſe par écrit en- 


tre nous. 
- Je vais cauſer à mes Lecteurs le plus mortel en- 


nui. S ils veulent ètre au fait de ce qui Seſt paſſe, 
il leur faut lire 


15. Mes propoſitions à la Faculté de Medecine 
de Paris. Je crois leur lecture plus inſtructive que 


recreative. | 
29. Un long mémoire de M. Rouſſel de Vauzeſ- 


mes, qui, dans l'aſſemblée de la Faculté du 18 7bre. 


1780, a ports la parole contre M. d'Eſlon & moi. 
Je le couperai par des reflexions explicatives, pour 


que la diſcuſſion en ſoit finie en meme · temps que la 


lecture: mais ce commentaire ne peut qu' ajouter 3 


| Vennui du texte: texte infiniment indigeſte; & 1'or 
ne doit pas en ètre étonné: M. de Vauzeſmes eſt un 
jeune Meédecin de la derniere licence: ceſt, dans 


— * 


„* 


\ * 


rois entre dans cette diſcuſſion, & j je waurois pas craint laiffer voir 


mon attachement pour lui au meme moment que j aurois hautement 
hlame ſa foibleſſe. Mais il n'eſt plus 1 pour me ren ou pour 
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toute la force du terme, un Ecolier dont l'ẽduca- 
tion n'eſt pas finie, ſi meme elle a jamais été ſerieu- 
ſement commencee. 

3%. Le diſcours de M. d'Eſlon dans la meme 
aſſemblée, diſcours bien fait: prononce pour ame- 
ner la lecture de mes propoſitions, les faire agréer, 
& preſenter avec rapidité Ihiſtoire du M acnt- 
TISME-ANIMAL en France. Neanmoins je ne crois 
pas que M. d'Eſlon ait eu la precention de faire 
quelque choſe d' amuſant. 

49. Le décret de la Faculté portant déciſion ſur 
M. Eden & moi, en rèſultat des pieces prece- 
dentes. Le morceau eſt court: il ne pawn etre fa- 
tigant. 

Je ſentois Porilits de mettre à profit la ſenſation 
que le livre de M. d'Eſlon avoir fait ſur les eſprits, 
& de rendre le public juge de ma conduite envers 
la Faculté de Médecine de Paris, tandis que les 
faits paſſes lui Ecoient encore familiers. 

Je remis a M. d'Eſlon les propoſitions que je le 
priois de faire a ſa Compagnie. Les voici : 


Propoſitions de M. MESMER 4 la Faculiè de Mide- 
cine de Paris. 


L. découverte du MAG NHTISME ANIMAL a donné lieu à 
Timpreſſion d'un M&moire, dans lequel il eſt avancé que la 
Nature offre un moyen univerſel de guerir & de preſerver les 


buommes; qu' avec cette connoiſſance, le Medecin jugera ſu- 


rement Porigine, la nature & les progres des maladies, meme 
des plus cowpliquees ; qu'il en empèechera Vaccroiſſement , & 
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by mmm ——— 
RELATIONS 
Avec la Faculté de Medecine de Paris. 


M. diſcuſſion avec la Faculté de Medecine de 
Paris à eu cela d'agreable, qu'elle n'a dure qu'un 


5 jour, & que dailleurs tout s'eſt paſſe par écrit en- 


tre nous. 

- Je vais cauſer à mes Lecteurs le plus mortel en- 
nui. S'ils veulent etre au fait de ce qui sl eſt paſſe, 

il 15 faut lire 

5. Mes propoſitions à la Faculté de Médecine 

de Paris Je crois leur lecture plus inſtructive que 

_ recreative. | 

20. Un long mémoire de M. Rouſſel de Vauzeſ- 


mes, qui, dans l aſſemblée de la Faculté du 18 7bre, 
1780, a ports la parole contre M. d'Eſlon & moi. 


lie le couperai par des reflexions explicatives, pour 
que la diſcuſſion en ſoit finie en mẽme · temps que la 
lecture: mais ce commentaire ne peut qu' ajouter I 
Lennui du texte: texte infiniment indigeſte; & l'on 
ne doit pas en tre étonné: M. de Vauzeſmes eſt un 
jeune Medecin de la derniere licence: c'eſt, dans 


„ 


ES. 0” 


rois entre dans cette diſcuſſion, & je waurois pas craint laiſer voir 
mon attachement pour lui au meme moment que j aurois hautement 


lam ſa foibleſſe. Mais il neſt plus * pour me . ou pour 
; OR INOS BE ies, | | | 
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toute la force du terme, un Ecolier dont l'educa- 
tion n'eſt pas ſinie, fi meme elle a jamais ere ſerieu- 
ſement commencee. 

3®. Le diſcours de M. d'Eſlon dans la meme 
aſſemblee, diſcours bien fait: prononce pour ame- 
ner la lecture de mes propoſitions, les faire agreer, 
& preſenter avec rapidité Ihiſtoire du M acntk- 
TISME-ANIMAL en France. Neanmoins je ne crois 
pas que M. d'Eſlon ait eu la pretention de faire 
quelque choſe d'amuſant. 

49. Le decret de la Faculté portant deciſion ſur 
M. Eon & moi, en réſultat des pieces prece- 
dentes. Le morceau eſt court: il ne peut Etre fa- 
tigant. 

Je ſentois I utilice de mettre d profit la ſenſation 
que le livre de M. d'Eſlon avoit fait ſur les eſprits, 
& de rendre le public juge de ma conduite envers 
la Faculté de Médecine de Paris, tandis que les 
fairs paſſes lui Ecoient encore familiers. 

Je remis a M. d'Eſlon les propoſitions que je le 
priois de faire à fa Compagnie. Les voici : 


| Propoſit tions de M. MESMER d la Faculte de Mide- 
cine de Paris, 


La decouverte du MacNntT1sME-ANIMAL a donné lieu à 
Timpreſſion d'un Memoire, dans lequel il eſt avance que la 
Nature offre un moyen univerſel de guerir & de preſerver les 
hommes; qu'avec cette connoiſſance, le Medecin jugera ſu- 
rement origine, la nature & les progres des maladies, meme 
des plus cowpliquees ; qu'il en empechera Vaccroiſſement, & 
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parviendra a leur gueriſon , ſans jamais expoſer le malade A 


des effers dangereux ou à des ſuites facheuſes quel que ſoit 
rage, le temperament. & le ſexe. 


Ce ſyſteme, en oppoſition à toutes les idées regues, a paſſe 


| vin illuſoite. L'Auteur de la découverte s'y atrendoit ; mais 


il n'a pas tarde à juſtifier le raiſonnement par le fait. 

Il a entrepris aux yeux de tout Paris un nombre conſidéra- 
ble de traitements. Les ſoulagements : procurés & les cures 
operées par le MAGNETISME-ANIMAL 5- ont invinciblement 
prouve la verite des aſſertions avancees. 

Neanmoins Il faut obſeryer que les experiences faites juſ- 


| qu'd ce jour ont dependu de tant de volontés diverſes, que 
5 la plupart n' ont pu ètre portées au point de perfection dont 
elles Etoient ſuſceptibles; car fi quelques malades ont ſuivi 


leurs traitements avec la conſtance & Taſſiduité néceſſaires, il 
en eſt un grand nombre qui les ont ſacrifies a des convenan- 
ces Etrangeres, _. | 

Si TAuteut ne voyoit qu'a la celebrits, il ſuivroit conſtam- 


ment la meme marche; mais l'eſpoir d etre plus * 
utile lui en preſcrit une autre. | | 


I a pour but de convaincre le gouvernement; mais le 
Gouvernement ne peut raiſonnablement ſtatuer en pareille ma- 


ne qu'a Vaide des Savants. 


S' il eſt en Europe un Corps, qui, fans preſomprion , puiſſe 
ſe flatter d'une preponderance non recuſable dans objet dont 
il eſt queſtion, c'eſt ſans uy LA FACULTE DE MWEDECINE 
ve Pants. 

Sadreſſer par ſon l au 6 eſt done la 
euve la plus formelle de la nates de Auteur, & de 
rhonneteté de ſes vues 5 5 


En conſequence il propoſe a la Facults de prendre „d'un 
eommun accord, & ſous les auſpices formels du Gouverne- 


ment, les moyens les plus decififs de conſtater P utilite de fa 


decouverte, 


Rien 
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Rien ne paroftroit mener plus directement à ce but, que 
reſſai comparatif de la methode nouvelle avec les n 
anciennes. 

L'adminiſtration des remedes uſités ne pouvant etre en 
meilleures mains qu en celles de la Faculté, il eft Evidence que 
fi la methode nouvelle obtenoit avantage ſur l' ancienne, les 
preuves en ſa faveur ſeroient des plus poſitives. | 

Voici quelques-uns des arrangements qui pourroient etre 
pris à cet égard. Il eſt inutile de dire que, de part & d'autre, 
on doit conſerver la plus grande liberté d'opinions, & une 
autorité Egale ſur les malades ſoumis à chaque traitement. 

1. Solliciter l intervention du Gouvernement; mais comme 
il eſt aiſe de ſentir que la demande d'un Corps tel que la Fa- 
cults doit avoir plus de poids que celle d'un particulier, it 
ſeroit à propos qu avant tout, la Faculté ſe chargeit de cette 
negociation. 

20. Faire choix de vingt-quatre/ malades, dont PRES fee 
rojent reſerves par la Faculté pour &tre traités par les metho- 


dies ordinaires; les douze autres ſeroient remis à F Auteur, 
qui les traiteroit ſuivant ſa methode particuliere. 


39, L'Auteur r de ce choix toutes maladies ven&- 


riennes, F 
4. Il ſeroit oreatablement dreſſẽ proces-verbal de T'6tat de 


chaque malade; chaque proces-verbal ſeroit ſigns, tant par 
les Commiſſaires de la Faculté, que par I'Auteur & par les 


perſonnes prepoſees par le Gouvernement. 

50. Le choix des malades ſeroit fait par la Faculté, ou * 
la Faculté & T Auteur rèunis. 
60. Pour &viter tontes diſcuſſions ultstieures & toutes les 


exceptions que l'on pourroit faire d'apres la difference d 


de temperaments, de maladies, de leurs ſymptomes, &c. la 


| Cepartition des malades ſe feroit par la voie du ſort, 


7*. La forme de chaque examen comparatif des maladies - 
& leurs 6poques ſerolent fix6es d'avance, afin que par les 
33 
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ſuites, il ne put s'elever aucune diſcuſſion raiſonnable ſur les 
| progres obtenus par Pune ou l'autre des methodes. 

89. La methode de I'Auteur exigeant peu de frais, il ne 
demanderoit aucune recompenſe de ſes ſoins, mais il parot- 
toit naturel que le Gouvernement prit ſur lui les depenſes_ 
®relatives a Ventretien des vingt-quatre malades. 

99, Les perſonnes prepoſees par le Gouvernement aſſiſte- 
roient à chaque examen comparatif des malades, & en ſigne- 
' roient les -proces-verbaux; mais il eſt eſſentiel d'eviter de la 
part du Public toutes inculpations d'intelligence ou de con- 
nivence, il ſeroit indiſpenſable que les Prépoſés du Gouver- 
nement ne fuſſent pris dans aucun Corps de Medecine. 

L'Auteur fe flatte que la Faculté de Médecine de Paris ne 
yerra dans les propoſitions ci- deſſus, qu'un juſte hommage 
' rendu a ſes lumieres, & ambition de faire proſperer , par les 
ſoins d'un Corps cher à la Nation, la verits qui peut lui &re 


la plus avantageuſe. 


Suivant les ſtatuts & réglements de la Faculté de 
Medecine de Paris, M. d'Eſlon ne pouvoit preſen- 
ter ces propoſitions a ſa Compagnie que dans une 
aſſemblée generale convoquee à cet effet. Au Doyen 
en charge appartient le droit de convocation. 

M. Le Vacher de La Feutrie étoit alors Doyen. 
II a la reputation de poſſeder au plus haut degré 
toutes les qualités de l'honnète homme. Malheu- 
reuſement, elles ne ſuffiſent pas dans un Doyen de 
Faculté. M. Le Vacher n'a pas tardé à ſentir cette 
veéritẽ. Convaincu qu'il lui manquoit la fermeté né- 
| ceſfaire à la tete d'une Compagnie indiſciplinèe, il 

8 pris le ſage parti de ſe dEmettre volontairement 
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de fa charge à la ſuite des diſcuſſions dont je fais 
le recit, & de quelques tracaſſeries peu faites pour 
lui. 
II avoir de l'amitiè pour M. d'Eflon, La de- 
mande d'une afſemblee de la Faculté Valarma vi- 
vement pour ſon ami. Il ne concevoit pas que l'on 
ſe compromit pour un inconnu tel que moi, & pour 
une découverte imaginaire telle que la mienne. II 
eſt aiſè de preſſentir quels durent ètre à ces égards 
les conſeils d'un cœur droit voyant à gauche. 
M. d'Eſlon répondoit à cela qu'il &toir deja tout 
compromis ; qu'il croyoit l' etre pour une bonne 
cauſe; qu'à tout EvEnement, les conſeils venoient 
trop tard pour ètre utiles; & qu'enfin il ne deman- 
doit pas des avis, mais une aſſemblée de la Faculté. 
I fallut ſe fächer. Apres des deélais multipliés, 
. Vaſſemblee fut accordee, mais avec des conditions 
ſujettes à des conſequences tres-oppoſees ſans doute 
aux vues conciliatrices de M. Le Vacher de La 
Feutrie. Il ne ſentit pas que lorſqu'on lui conſeil- 
loit de ne donner à M. d' Eſlon & à ſon Denon- 
ciateur qu'une meme aſſemblée, on lui faiſoit rap» 
procher de trop pres des objets de diſcorde & al- 
lumer un feu qu'il ne ſeroic pas maitre d eteindre 
ou de diriger à ſon 11 * 


0 ad. a. ld. tet. th. i a MS. —— 1 1 1 * 8 


— 


* M. Le Vacher de La Feutrie, ſe méſiant de ſes propres forces 
dans des circonſtances que les diſcuſſions avec la Société Royale 
rendoient Epineuſes pour un Doyen, avoit pris le parti de n'agir que 
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Dans cet intervalle, ſe paſſa un fait que je rap- 
porte par deux raiſons ; la premiere , parce que 
M. d'Eſlon y fait alluſion dans ſon diſcours à la Fa- 
cults, & que ce paſſage ſeroit inintelligible, s'il n'6- 
toit expliquẽ d'avance : la ſeconde, parce qu'il ëta- 
blit ſur des preuves le degré de conſideration. dont 
Jouiſſolt M. d'Eſlon dans ſa Compagnie avant qu il 
eit forme des liaiſons avec moi. 

La Faculté ne s'eſt réveillée ſur les dees 
de ces liaiſons, qu lau bruit fait dans le monde par 
le Livre de M. d'Eſlon. Juſqu'ù ce moment, la con- 
duice Equivoque de MM. Bertrand, Malloet & Sol- 
lier lavoit entretenue dans ſon engourdiſſement. A 
Tapparition du Livre de M. d'Eflon, on crut de- 
voir ſonger au parti que l'on avoit à prendre: on 
tint des aſſemblées ſecretes: à la tee de ces conci- 
liabules étoit ce qu'il y a de plus fameux dans la Fa- 
cults ; on pretendit E&cre compromis. Cependant, 
ces Meſſieurs, trop prudents pour s afficher en per- 
ſonne, crurent devoir mettre en avant quelque jeune 
homme, ardent, peu aviſé, conſequemment moins 
delicat obſervateur des bienſcances. M. Rouſſel de 
Vauzeſmes parut propre à ce role : il fut recherche, 
careſle, flattè, conſulté, admis aux aſſemblés: quelle 
gloire! il y fut ſenſible : bientôt il jetta feu & flam- 
mes contre M. d'Eſlon ; Wm dans une des ma 
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| . quelques Membrss, Je ſuis ficks de pouvoir 
ih a i; angered | | 
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ordinaires de la Faculté, il en ſollicita une générale 
pour y denoncer M. d'Eflon , fa conduite & ſon 
livre. | 

M. Le Vacher, à qui la parole s adreſſoit de droit 
en ſa qualité de Doyen, fur viſiblement ému. II 
n'etoit pas, diſoit - il, de Vavis de M. d'Eſlon, 
mais il Vavoua fans difficultè pour ſon ami, fir ſon 
kloge, repreſenta que nul Membre de la Faculté 
ne meritoit plus d'&gards , qu aucun n'avoit plus 
de droits à la bienveillance de fa Compagnie, puiſ- 
qu'aucun ne lui avoit donné des tEmoignages plus 
frequents d'attachement ; enfin, blimant ſans detour 
la demarche peu honorable de M. de Vauzeſmes, il 
le pria de s en deſiſter. 

M. de Vauzeſmes ayant inſiſte, le Dojin fut r6- 
duit à le ſommer de rEdiger ſa demande par Ecrit aux 
termes des réglements. M. de Vauzeſmes ne ſe fit 
pas prier, prit une plume, de l'encre, du papier; 
mais pendant qu'il Ecrivoit, la Faculté ſe ſepara 
les membres defilerent, & M. de Vauzeſmes ſe trouva 
ſeul, ou à · peu- près feul, avec le Doyen, qui tacha 
de lui faire comprendre que ſon dEchainement , con- 
tre un homme aime & eſtimé, devoit deplaire & 
deplaiſoit effectivement. 


Tai de la ſatisfaction à rapporter cette anecdote. 

Elle a un caractere de nobleſſe que j aime, & qui 
me perſuade que fi la Faculté n'avoit pas été en- 
trainèe par quelques eſprits fougueux, elle auroit 
mis dans ſa conduite la dignite qu'on devoit atten - 
H 3 
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dre d'elle. Je ne doute meme pas que fi MM. Ber- 
trand, Malloët & Sollier avoient fait ce qu'ils de- 
voient, cette Compagnie neut fini par ſe rendre 
aux vues conciliantes de M. d'Eſlon, & par ſervir 
d' organe & de protecteur à la verite que je deſirois 
faire apprecier par elle. 

M. de Vauzeſmes fut fans doute dioncerts , 
mais on le raſſura. I! ſe dechaina de nouveau, ſe 
plaignit , cria a l'injuſtice, &c. D'un autre cõté, 
M. d'Eflon, perſiſtant avec la derniere fermeté dans 
la reſolution de porter devant ſa Compagnie la cauſe 
de Thumanite, le Doyen crut ne pouvoir mieux 
faire que de tout finir en un ſeul & meme jour, & 
en une ſeule & meme aſſemblee. Je ſuis perſuadé, 
& on doit 1'&tre avec moi, qu'en commettant cette 
mal - adreſſe incroyable, il avoit Vintention de plaire 
a tous les partis: moyen efficace de ne plaire à au- 


cun. L'aſſemblée fut indiquee, & eur effectivement 


lieu au 18 Septembre 1780. M. Rouſſel de Vauzeſ- 
mes y parla le premier en ces termes: 


MEMOIRE de M. Ro USSEL DE V AUZESMES,, 


lu par lui dans une aſſemblèe generale de la Faculté 
de Médecine de Paris, le 18 7bre. 1780. 


4 D. tous les temps, il a exiſts des gens à ſecret, poſſeſ . 
5 ſeurs de recettes miraculeuſes pour la gueriſon des mala- 
„ dies; & le Public, ignorant en Medecine, a toujours été la 


 _  ,, dupe des vaines promeſſes de ces aventuriers. Ils n'etablif- 


+» ſent nulle part une demeure fixe; car leurs manœuvres ſout 
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„ bient6t miſes au grand jour; & ce meme Public, honteux 
„ d'avoir été groſſiérement ſeduit, les traite enſuite avec lin- 
5„ dignation qu' ils ont juſtement encourue; mais, par une ſoi- 
„ bleſſe attachee a I'humanite , qui ne ceſſe de courir apres 
„ Ferreur, $'il vient encore à paroftre ſur la ſcene un nouveau 
„ Charlatan , il attire bien vfte tous les regards de la multi- 
„ tude. Ainſi, M. Meſmer, apres avoir fait pendant aſſez long- 
„ temps beaucoup de bruit à Vienne en Autriche, apres avoir 
„ Eté, comme c'eſt la coutume, demaſque & ridieuliſé, eſt 
„ Venu ętablir ſon theatre dans cette Capitale, où, depuis pres 
„ de trois ans, il donne des repreſentations le plus tranquille- 
„ ment du monde. Tous les Medecins, qui exercent ici no- 
„ blement leur profeſſion, ſe contentoient de le mépriſer; & 
„ Certainement ſon regne auroit été de courte duree , G 
„ M. d'Eflon, un de nos Confreres, ne 8'«toit point donné 
„ Ouvertement comme ſon Procureur , proneur & ſon ſatelli- 
„ te; & le titre de Docteur-Regent de cette Faculté, dont 
„ M. d' Eſlon eſt revetu, n'a pas peu contribus a donner au 
„ Jongleur Allemand une eſpece de celebrits momentanée, à 
,» laquelle il ne devoit pas s'attendre. Comme la cauſe de 
„ M. d'Eſlon eſt intimement lice à celle de M. Meſmer, vous 
„ Voudrez bien me permettre de vous expoſer ſuceinctement 
„ ce qu'il eſt neEceſſaire que vous ſachiez ſur le compte de ce 
„ dernier. e 


Note de M. Mes MUER. Dans l'intention 
de ne plus revenir ſur les injures & inſultes 
dont ce Memoire eſt rempli, je prie le Lec- 
teur d'obſerver 19. qu'il a été lu, M. d'Eſ- 
lon preſent. 20. Que la Faculté de Mede- 
cine de Paris étant compoſee de cent ein- 
quante à cent ſoixante Membres, dont I'e- 


rat exige la plus grande circulation dans les 
| H 4 
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| ' Societ6s de tout genre, il eſt peu d'inſultes 
plus publiques pour M. d' Eſlon & moi. 
35. Que MM. Bertrand, Malloët & Sol- 
lier, preſents, ne ſe ſont pas élevés contre 
M. de Vauzeſmes. 4%. Que la Faculté, loin 


de ſevir contre ce dernier, I'a Ecoute d'un 
air d'approbation, tandis que M. d'Eſlon a 


Eté Bus en liſant le diſcours qui ſuivra celui 
de M. de Vauzeſmes. 

Lorſque l'on aura fait toutes ces obſer- 
vations, je prie de les comparer aux cla- 
meurs qui s'ẽleveront de toutes parts con- 
tre la precendue hardieſſe avec laquelle je 
parle contre quelques Savants, ou ſoi-diſant 
tels. Les bonnes gens! Quand ils m'ont baf- 
foué de toutes les manieres, ils fe croyoient 

a Vabri des repreſailles ! 


„ En 1766, M. Meſmer a été regu DoReur de la Faculté 
„ de Vienne. Voulant ſe tirer de Pobſcurits à laquelle le con- 
»» damnoient de foibles talents en Medecine , (& c'eſt le te- 
„ Moignage de ſes Confreres,) il a d'abord commence par 
„ Etonner le vulgaice en ſe ſervant de I'EleQricite, que meme 
„ il dirigeoit mal; enſuite il a employs des plaques d'aimant. 
„Un Chirurgien de Vienne, nommé Leroux, ſur ces extra- 

„ Vagances , 8'eſt declare ſon champion, & de meme que 
„ M. d'Eflon, il a écrit pour annoncer les merveilles de 
»» M. Meſmer, qui d'abord ne detruiſoit que quelques mala- 
„ dies, comme les affections vaporeuſes & epileptiques. Bien- 
„ tot, ſon. empire s eſt 6tendu. Selon le meme Leroux, il toit 
„ parvenu A guerir la moitié des maux qui afligent l humani- 
v5 dé. Enſin, M. d' Eſlon, pour renchérir, a publié hardiment 


4 
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» qu'il gueriſſoit toutes les maladies, meme celles qui ſont in- 
„ Curablcs. | 


Wote de M. Mesmen. II eſt vrai que 
M. Leroux, Docteur en Médecine, & Chi- 
rurgien d'Etat des Armées Imperiales & 
Royales, a rendu compte au Public de plu- 
ſieurs effers & de cures operées par le Ma- 
GNETISME-ANIMAL. Nous nous ſommes 
deſunis depuis, mais par des motifs Etran- 
gers au fonds de ma découverte, & dont 
perſonne n'a droit de ſe meler. 


„En 1772 un Hydroſcope du Dauphiné a fait un inſtane 
„ la ſenſation la plus vive. Un Medecin du Canton atteſtoit 
„ les miracles qu'il operoit. M. De Lalande, que vous con- 
„ Doiſſez tous, a découvert le preſtige, & bientot il nen a 
„ Plus été queſtion. De m&me un tres-habile Aſtronome de 
„ Vienne, (M. Heuzer) a ſuivi de pres M. Meſmer, qui a 
„ fair tous ſes efforts pour le mettre dans ſes interers; mais cet 
„ honnete Savant a démaſqué le charlatan, qui depuis a été 
„ oblige d'abandonner ſa Patrie, où decemment il ne pouvoit 
„ plus reſter, Son charlataniſme a d'abord été devoile par une 

„Lettre Ecrite a M. Hell, celebre Phyſicien Allemand, dont 


| E je vais vous donner lextrait, 


Note de M. Mzsmen. C'eſt la ſeconde 
fois que je trouve M. de Lalande ſur mon 
chemin. S'il a d&voile I'Hydroſcope du Dau- 
phinè auſſi ſubtilement que M. Heuzer a 
dévoilé le charlatan Meſmer, je crains fort 
qu'il n'ait fait de mauvaiſe proſe, Je crois 
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devoir dire aux vrais Savants que la verita- 
ble hydroſcopie n'eſt pas entierement hors 
de nature. Il y a tant de choſes à acquerir 
en Phyſique , qu'ils ne ſeront pas bleſles d'e- 
tre reduits au doute juſqu'a la communica- 
tion de principes inconnus. 


 EXTRAIT une Lettre ſur les cures de M. MESMER, 
ecrite de Vienne en Autriche le 21 Decembre 1777 d 
M. HELL , Bailli de Herſinger & de Lander, Mem- 
Bre des Societes e economiques & d'emulation de Ber- 
ne, de Bale, Cc. | 


9” J. Al oublié Je vous ſatisfaire dans ma derniere lettre tou- 
„ Chant M. Meſmer. Je vous demande pardon; & pour ré- 

5 parer ma faute, je vais vous dire ce que j'en ſais. 

„La reputation qu'il s'eſt faite dans ee pays- ci, ne vaut 
„ gueres mieux que celle du très. Reverend Cure Gaſſner, que 
„ vous avez vu. Tandis que Pun pretend operer des miracles 
„ Par une vertu ſurnaturelle, l'autre emploie un remede que la 
„ Nature lui a mis ſous la main, & dont il ne connoit pas 
»» mieux les effets que la cauſe qui doit les produire. Parfai- 
„ tement ignorant en Phyſique, (quoique cette ſcience con- 
„ vienne à ſon état plus qu'a un autre) il n'a pas la moindre 
„ ſcience de la théorie de l'aimant. Plein de confiance en ſes 
„ paroles, qui en impoſent ſur - tout aux malades, il parvient 
„ ſouvent a cacher l'empiriſme ſous un langage éblouiſſant, 
„ peut- etre inintelligible. Enſuite, il va en tatonnant, il varie 
„ dans emploi de ſa cure pour lui donner un air de verite, 
„ & fi le haſard le ſeconde, ou que imagination du malade 
5 lui attribue, comme M. Gaſſner, un ſucces qui n'exiſte pas, 
„il ſait s'en targuer & en remplir les gazettes & les jour- 
„ naux, & par- la acquerir une reputation qu'il ne mérite pas. 
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„ Voila, mon cher ami, ce que les Membres de la Facults 
„de Vienne penſent ſur le compte de M. Meſmer; & comme 
„ce ſont des gens d'honneur & de probité, je ne crois pas 
„ que la paſſion les porte à diſcrediter un remede dont I'em- 
„ ploi influeroit (i fort ſur le bonheur de ' humanité. Au 
„ reſte, ils avouent qu'un Mcdecin habile, & profond Phyſi- 
5 cien, qui. voudroit cultiver en homme ſage cette branche 
„ de la Phyſique , conſiderer Panalogie que l'aimant peut 
„ avoir avec le corps humain, tenter avec prudence quel- 
„ ques experiences, enrichiroit ſon art des experiences que 
„ M. Meſmer tentera inutilement, Car, pour y reuſlir , il 
„ faudtoit reunir toutes les qualités qui manquent à. celui ei; 
„ Ceſt à-dire, des connoiſſances parfaites de la choſe, une 
,, Etude infatigable, longue & penible, des maladies contre 
„ leſquelles ce remede peut convenir, enfin les facultés & le 
„ deſintereſſement neceſſaires quand on veut travailler pour 
„le bonheur des hommes. Je ſuis d'autant plus porté & 
_ ,, Croire ces Meſſieurs, qu'une cure de M. Meſmer, faite ſue 
,, une Demoiſelle aveugle, que je connois de nom, a eu les 
„ plus funeſtes effets. Dans les premiers jours, on a per- 
„ ſuads à la pauvre fille qu'elle voyoit: elle nommoit par- 
„ faitement une couleur quand on lui en avoit dit tout-bas le 
„ nom : tour, le monde s' empteſſoit de la voir; & on la 
„ quittoit perſuade de fa cécité comme auparavant. Perſonne 
„ne croyoit au faiſeur de miracles, que les parents & la 
z jeune Demoiſelle, qui n'oſoient Etre incredules. Enſin, 
„ apres quelques jours, cette infortunce tömba dans deg 
„ convulſions horribles & des douleurs effroyables, que le 
„ ſecours d'un autre Medecin appaiſa ; mais on vient de 
„ m'aſſurer qu'elle ſe trouve dans une ſituation pire que jamais. 
»» Enfin , mon cher ami, les lectures que j'ai faites ſur Vanalo- 
„ gie du Magnetiſme & de IeleQricics, me font conjecturer 
„ qu'il en eſt des cures magnetiques comme de relectricits 
„ medicale. Pluſieurs Medecins, tant en France qu'en Suiſ- 
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„ ſe, en Italie & autres pays de f Europe, ſe ſont occupdy 
„ de cette derniere avec divers ſucces. Elle eſt tombée des 
„ que VEmpiriſme sen eſt mel6, & qu'aucun Savant n'a eu 
„ la patience de s'y livrer comme il convenoit. On la reprend 
„ aRuellement à Paris & à Geneve; & ſi Ton reuſſit à en 
„ fixer le ſucces, nous pouvons à coup für, d'après le rap- 
„ port parfait exiſtant entre les deux fluides, eſperer les m6- 
„ mes ſucces du Magnetifme. Tirez de Ceci, mon cher ami, 
„ce que vous croirez devoir marquer à la perſonne dont 
5 la ſam vous tient tant à cœur. A ſa place, je ne m'expo- 
„ ferois pas à la depenſe inutile d'un long voyage, & au 
„„ danger du haſard. La reputation de M. Meſmer fait beau- 
„ Coup de bruit au-dehors, mais a Vienne elle parle fi bas 
„ qu'on ne Ventend pas. . 
„Cette lettre, Meſſieurs, fe trouve toute entiere dans le 
25 Journal Encyclopedique de l'année 1778, premiere quin- 
„„ Zaine de Juin. II sen trouve auſſi une autre concluante dans | 
„ un Journal intitulè: Ia Nature confiderte ſous ſes differents 
aſpetts, annte 1780. No. 4. Je vais la mettre ſous vos yeux. 


. EXTRAIT June Lettre de M. de YOLTER, Dofeur 
en Medecine, Conſeiller-Auligue, Medecin de U'E- 
lecteur & ; de P Academie Royale des Scien- 

ces de Baviere, d M. Higlemann , DoGQeur en Me- 


„ 1 © Se m'avez eſſentiellement oblige, Monfieur, en me 
„ Communiquant votre juſte ſentiment ſur le Macn£T1sMe- 

„ ANIMAL de M. Meſmer. C'eſt un homme bien hardi, à 

„ Texemple de tous les charlatans, de eiter ces perſonnes de 

z Vienne & de Munich qu'il pretend avoir gueties ; notam- | 

„ ment M. Oſterwald, qui $'eft cru à la verite fortiſié à la 

- »» ſuite de ſa cure, mais qui, dans peu de temps, eſt devenu 
＋ „ Plus malade que jamais, & dont la proſtration de forces 3 
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„ tellement augmenté tous les jours, qu'enfin il s' eſt &teint. 
„Quant aux cures faites à Vienne, elles ont eu fi peu de 
„ ſucces , que cette pratique lui a été defendue , quoique 
„M. Stoërck, né en Suabe, ſoit ſon Compatriote. Le bon 
„ homme Meſmer croit ennemis tous ceux qui ne ſont point 
„ partiſans de ſon ſyſteme chimerique. Je ſais & j'ai vu com- 
„ bien ſon operation eſt en état d'ebranler le ſyſteme ner- 
„ veux, ordinairement au detriment, & jamais à Tavantage 
„des malades. C'eſt pour cela que je lui ai propoſe cent 
„ ducats contre dix, s'il gueriſſoit ici une ſeule perſonne va- 
„ poreuſe & hypocondriaque; & de cette facon je me ſuis 
„ defait de lui. | 


Note de M. Mzsmer. Que M. de Vau- 
zeſmes trouve pdture pour lui dans les deux 
lettres ci · deſſus, à la bonne heure. Mais 
qu'une aſſemblée de Savants, une Faculté 
de Médecine, Ecoute de ſens-froid, & d'un 
air d'approbation, un pareil aſſemblage d' ab- 
ſurdités contradiQoires, il faut, malgre ſoi, 
lever les épaules. 
Tai dit dans un de mes Ecrits, en dé- 
ſignant M. le Curé Gaſſner, qu'il operoic 
des effets reels , mais qu'il en * la 
cauſe. Je le répete ici. | 
Quant a M. Oſterwald, je ne ſais com- 


ment il a uſe de la ſanté que je lui avois 
rendue. Il s'eſt marie depuis: on m a aſ- 
ſuré qu'il étoĩt mort au ſortir de table, 
ſoit d'indigeſtion, ſoit dun coup de ſang. Je 
ſais faché de ne Vayoir pas rendu immortel. 
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Au reſte, tout Lecteur impartial doit re- 
connoitre au ſtyle de M. de Volter, que ce 
prètendu parieur n'eſt rien moins qu'im- 
partial en ce qui me concerne. 


4608 que ces Meſſieurs nous ont appris ſur M. Meſmer 


„ nous a été pleinement confirme par tous ceux qui ont ſuivi 
„ ſes operations en France; mais fi on pouvoit en douter, 
„ il n'y auroit qu'à lire les obſervations que M. d'Eflon n'a 
„ Pas craint de rendre publiques pour ſe convaincre de l'inu- 
„ tilité, pour ne tien dire de plus, du MacnfTisne- 


„ ANIMAL. 


Note de M. Ms f ER. MM. d'Eſlon, 
Bertrand, Malloët & Sollier ſont les ſeules 
perſonnes avouces, qui aient ſuivi mes ope- 
rations en France. Sont-ce les trois derniers 
que M. de Vauzeſmes pretend deſigner 
dans les lignes que je viens de tranſcrire, 
comme lui ayant pleinement confirms ce 
qui eſt avancé dans les lettres a M. Hell 
& de Volter? S'il en eſt ainſi, je prie 
MM. Malloët & Sollier de $'expliquer; & 
Ton doit trouver tres - extraordinaire qu'ils 
ne l'aient pas fait des le premier moment, 
ſinon pour appuyer M. de Vauzeſmes, du 
moins pour refuter M. d'Eſlon, qui les inter- 
pella d'une maniere non douteuſe, comme 
on le verra tout-à · l'heure. Quant à moi je ne 
ceſſerai d'invoquer leur filence en ma fa- 
veur. 
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„„ Mais avant de vous entretenir de ce qui eſt particulier 


„ a M. d'Eflon, Jatteſte ici que ni linteree, ni aucune autre 
„ paſſion ne m'a pouſſè à le eiter à votre tribunal. Je peux 


i meme dire que je ne ſuis pas ſon ſeul accuſateur. Si je 


„ n'avois pas Eleve la voix, beaucoup d'autres de mes Con- 
„ freres auroient rempli ce devoir, & mème M. Pajon De- 


5 moncets avoit deja demandeè 1a-deſſus une aſſemblée à M. le 


„Doyen. Patteſte encore, Meſſieurs, que ce n'eſt pas ſans 
„ une extreme repugnance, que vous me voyez aujourd'hui 
»» Vous faire une eſpece de denonciation. Il eſt toujours d& 
„ ſagreable d'avoir une mauvaiſe opinion d'un de ſes Confre- 
„ Tes, & de la donner à ceux qui ne Pavoient point encore; 
„ mais l'amour du bien public, Yhonneur de ma Compagnie, 
„ eſpérance de faire rentrer ce Confrere dans le ſentier done 
„ il, $'6toit Ecart6; tous ces motifs puiſſants m' ont enhardi, 
„ M'ont entrainé malgré moi, & je vais vous parler en ce 
„ moment avec le plus de moderation que je pourrai , quoi- 
„ que la matiere ne ſoit gueres ſuſceptible d'etre traitèe ainſi. 

„En parcourant la premiere fois Touvrage intitulé, O5- 


„ ſervations ſur le Magnetiſme- Animal par M. d Eſlon, Doc- 


„ feur- Regent de eette Faculte , j'avoue que le ton affirmatif 
„ de Auteur, le temoignage qu'il affecte de ſe rendre A lui- 
„ meme, de ſa bonne conſcience, de ſa probité, de ſon 
„ honnetets , (car ces mots honneur, honnetete , verite , 
„ franchiſe ſe trouvent preſque à toutes les lignes) m'en 
„ont impoſe d'abord. Une ſeconde lecture & un examen 
„ plus reflechi m' ont deſſillé les yeux. | 

» Je vais done vous preſenter M. d'Eſlon , en premier 
„lieu, comme ſe comportant d'une maniere peu conforme 
„ A la dignité de ſon état, comme favoriſant le charlats- 
„ niſme. | 

,» Enſuite, comme inſultant toutes les Compagnies ſavan- 
„tes, & ſpécialement cette Faculté. 

„ Enfin , comme abjurant la doctrine des écoles, comme 


60 
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, annongant des principes conraires a la ſaine Medecine, & 


„ nous donnant, pour appuyer & confirmer ces faux princi- 
„ pes des obſervations de cures impoſſibles & invraiſembla- 


„ bles. Jajouterai 2 tous ces articles quelques remarques & 
„ quelques reflexions. 


Conduiis de M. D'ESLON, Charlataniſme accucilli, 


„ Mettons d'abord fa conduite en oppoſition avec ce qu'il 
” bent: ceſt ainſi qu'il 'sexprime, p. 116. Fe conviens que 
„ tout homme qui ſe reſpefte, dvite, autant qu'il eſt en lui, 

„ de ſe donner en ſpectacle au Public, que la circonſpeftion 
* wy” une des premieres vertus du Madecin, & qu'il eſt tròs- 
»» dangereus pour lui de donner des ſuſpicions ſur la ſolidité 
„ de ſon jugement. Cependant M. d' Eſlon, qui ne vent point 
3 „ faire parter de lui, a public, par le Journal de Paris, qu'a 
„ certaines heures il donnoit au TEMPLE des conſultations 


„ gratuites , maniere indirecte & indécente de donner ſon 


55 e & indigne Tun vrai Medecin. 


Note de 1 Mesmen. Le raiſonnement 
de M. de Vauzeſmes eſt d'aurant plus ad- 
mirable , que M. d'Eflon ne loge pas au 
TEMPLE. Ceux qui connoiſſent Paris, ſa- 

vent que ce TEMPLE n'eſt pas voiſin de 
la rue Mont -Martre. Je n ai pu refuſer cette 
note aux Lecteurs, quoique cela ne me re- 
garde en rien. Ces bagatelles diſent quel- 
quefois mieux que les raiſonnements les plus 


graves. 


„ Tai dit qu'il favotiſoit les Charlatans : jen vais eiter deux 
„ Exemples. _ 
„ Tout le monde fait que M. G Eon appelle aupres de ſes 
„ malades, 
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 malades, & conſulte publiquement avec le charlatan Gon- 
„ dran, qui vend des gouttes pour la goutte, quoique M. dE“ 
„ lon ne connoiſſe pas la vertu de ces gouttes. 

„Il accueille de meme le charlatan Meſmer, & il y a en- 
„ treux la liaiſon la plus intime: Ecoutons parler M. d' Ec- 
„ lon, p. 26. Je pris le parti de paſſer par- deſſus les conſidi. 
„ rations ordinaires, de vaincre quelques repugnances per- 
„ ſonnelles, & dentrer dans les vues de M. Meſmer. Nous 
„ allames enſemble heurter aux portes. Je ſoumets totalement 
»» C28 dernieres paroles, auſſi indécentes qu'elles ſont extraor- 

„ dinaires, à vos reflexions. 


Note de M. MES ER. Al exclamation 
de M. de Vauzeſmes, ne diroit-on' pas que 
nous avons heurte aux portes pour deman- 
der l'aumòne? c'eſt aux portes des Savants 
que nous avons heurté inutilement. 


„Leur Société s'tend juſqu'a la Province, od ils vont en- 
„ ſemble, ou ſéparément, deterrer les malades. Ils ont été tout 
„ técemment a Orléans pour amener ici une Dame vaporeuſe 
„ & tres-riche. En Allemagne, le nommé Leroux parcouroit 
„ auſſi les Provinces avec M. Meſmer. On a diſtribus a Or- 
„ 16ans des affiches; c'eſt-a-dire, des Obſervations & des Me- 
„ Mmoires ſur le MaGNE£TisMEe-ANIMAL; & on repand icl 
„ces deux ouvrages avec profuſion , mais avec une adreſſs 
„ Capable d'en impoſer aux foibles; car c'eſt M. d'Eſton qui 
„ diſtribue le Memoire de M. Meſmer, & 22. ce dernier 
„ qui diſtribue le Livre de M. d'Eſlon. 


Note de M. MEsMEnr. Le charlatan 
Gondran! le charlatan Meſmer ! leur ſociëté! 


deterrer des malades! une Dame vaporeuſe! 
| ala 
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affiches pour exprimer le Livre de M. d 'Eſ- 
lon & le mien! que ce ton eſt mauvais! 
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une Dame qui peut Etre iche; mais je 

_ "Wai pas été I'y chercher. M. #'Eflon n'eſt 

has ſorti de Paris. Je nai point diſtribus des 

Mlemoires à Orléans, &c. On ne peut etre 

plus éloignè que M. de Vauzeſmes de I'hon- 
neteté & de la veérité. 

Au reſte, M. d Eſlon aſſure avoir entendu 


dite que je verdois les Livres de M. d'E(- 
lon, & que M. d'Eſlon vendoit les miens. 
En effet, le mot vendre paroit plus que le 
mot diſtribuer dans le got de M. de Vau- 
eſmes, & dans celui de la Compagnie à qui 
. adreſſoit la parole. Je ne dirai pas ſi nous 
ſommes, M. d'Eſlon & moi, d'une adreſſe 
capable d'en impoſer aux foibles ; mais je 
ddbute que nous faſſions jamais fortune au 
commerce de Librairie. 


„ Ce. qu'il y a encore de plus ſingulier, & ce qui étonne 


„ enthouſiaſme le MAGNIHTISME- ANIMAL, en ignore abſo- 
as 2 la nature, & qu'il oſe meme Vavouer. 


 Compagnies ſavantes inſulies. 


vu  erainte detre dementi , qu' ils ont regu toujours les Savants 


une Dame très-riche! le nommè Leroux! des 


je ſuis parti de Paris pour Orléans avec 


M. de Vauzeſmes, pronongant ſon diſcours, 


„ tout le. monde, c'eſt que M. d' Eſlon, en preconiſant avec 


| p On peut dire à rhonneur de tous les Savants Francois, ſans 
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„ trangers de la maniere la plus affable & la plus engageante. 
„Lorſque M. Meſmer eſt arrive a Paris, non - ſeulement il a 
„ Eté accueilli & fete des Médecins, mais encore ils ont été 
„ zu- devant de lui; mais M. Meſmer, caignant ſans doute 
» leurs regards éclairés, a biemt6t cherché à les éloigner, & 
i y eſt parvenu. La maniere outrageante dont il a com- 
 mence à parler de la Médecine & des Medecins, le voile 
„ ſous lequel il s'eſt enveloppe, le bruit de la reputation qu'il 
„ $eſt acquiſe en Allemagne, ont en effet bientot fait ehanger 
| „ Topinion & ſon Egard, Il s' eſt adreſſes, dit on, à deux Com- 
„ pagnies ſavantes; mais il leur a fait des propoſitions qui n'6- 
+ toient ni honnetes ni admiſſibles. M. d' Eſlon a pris dela oc- 
„ caſion d'inſulter ces Compagnies, & de dire, p. 20. Je ne 
„ ſais vil ne ſeroit pas plus aiſ de faire couler les quatre 
„ grands fleuves de France dans le meme lit, que de raſſem- 

„ bler les Savants de Paris pour juger de bonne FR une queſ- 
” ray Bors de leurs principes. 


Note de M. Mesmen. M. d Edon a eu 
tort. Je ſuis perſuade que s'il avoir A refaire 
fon Livre, il ſe garderoit bien de parler des 
quatre grands fleuves de France. II citeroir 
a leur place le Volga, le Niger, le Gange, 

& la riviere des Amazones. Ys 
A remarquer : que lorſque M. de Vau- 
zeſmes avance que je mo ſuis adreſſè à deux 
Compagnies ſavantes, it ajoute: di- on. 
Mais lorſqu'il dit que je leur ai fait des pro- 
poſitions qui n'etoient ni honnetes ni ad- 
miſſibles, il n'y a plus de di- on. Le fait 
deevient poſitif. Je me permers peu de ces 
rxetſlexſons, parce que M. de Vaureſmes eſſ 
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2 nous avertit, 4 il faut ſe bdter de rechercher M. Meſmer. 
Q * lui faire un ent or, & gue chaque jour mul: 
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ſi abondant en contradictions ſaillantes, qu'il 


eſt impoſſible de croire qu elles Echappent à 


ſes Lecteurs. 
DR affirme aids; p. 135, que les Corps littéraires ſont 


u fres-coupables, n'ayant point rempli le but de leur inſtitu. 
ru tion en ce qui concerne le MAGNETISMEAniMAL, & 


, que quand meme M. Meſmer ſe ſeroit refuſe à des moyens 
35 decents de conciliation, quand m&tme il auroit manque a 


20 ces Ng , Us auroient da encore le rechercher. 


Note de M. Me su E R. En analyfant 
M. d'Eflon ici & dans les pages ſuivantes, 
M. de Vauzeſmes le defigure entiérement. Il 
fait tour · à · tour le petit Paulet ou le petit 
Bacher. Ceux qui voudront connoitre le ſens 
original, voudront bien lire M. d Ellon dans 


ſon Livre. 
„ M. Cadet, Apothicaire de la rue St. Antoine , nouvel 


„ Echo de MM. Meſmer & d' Eſlon dans le Journal de Pa- 
5; tis, NM. 266, fait ſavoir que M. Meſmer 5eft adreſſe tour. 


„ A. tour aux Compagnies, & qu'il les a invities 2 ſuivre ſon 


„ agent, qu'enfin il en a regu Faccueil que de tous les temps. 


„ ont regu les Auteurs de toute dicouverte. M. d Eſlon répete 


_ encore la meme choſe, p. 141. Ces Meſſieurs ne nomment 


„ a deſſein aucune de ces Compagnies ſavantes; mais dans 
»» le monde, on ne manque pas d'y comprendre la Faculté, 
> parce qu'il paroſt ſpecialement qu'on a en vue dans cette 


15 circonſtahce; & on inſinue adroitement que la jalouſie ſeule 


„ 2 fair rejetter les propoſitions de M. Meſmer. M. d'Eſlon 
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„ Fiplie nos crimes de negligence envers Ibumaniti. Auſſi nous 
„ a-t-il dit, primd menſis que nous ne ſavions pas ce que nous 
„ perdions, fi M. Meſmer nous abandonnoit; que lui M. d'Ef- 
„ lon 6toit chargé de faire de ſa part des avances à la Faculté, 
„ à qui ill vouloit bien devoiler tous ſes ſecrets. Mais, dira- 
„ Von à M. d'Eſlon: Pourquoi votre homme n's-t-il pas fait 
„ part de ſa belle découverte à la Faculté de Vienne dont il 
9 6coit jadis Membre? Ii me ſemble qu'il convient mieux d' en · 
„ richir ſa patrie qu'une terre &trangere, Pourquoi dans les dif- 
„ ferentes Cours d' Allemagne, ol il a été d'abord accueilli, 
„ 0'a-t-il pas fair ce meme ſacrifice? Il crie qu'il eſt ici per- 
„ ſecuts, & pour prix des perſccutions qu'il Eprouve, il veut 
„ nous accabler de bienfaits! On fait qu' en arrivant ici, il a 
„ demandé des Commiſſaires à la Société Royale, qui lui en 
,» nommé. Ces Commiſſaires ſe ſont preſentés, dit. on; mais 
„ ils ont été Econduits, parce qu'ils ſe ſont trouves preciſe- 
„ ment avoir une vertu anti-Magnetique, & que M. d' Eſlon a 
„ Eccir, d'apres M. Meſmer, qu'il ſe trouve en effet des corps 
»» animes tellement oppoſes au Magnetiſme , que leur ſeule 
„ preſence en detruir tous les effets. Ne pourroit-on pas dela 
„ conclure que ſi la Faculté lui nommoit des Commiſſaires , 
„ ils auroient auſſi la propriets (i ſinguliere de detruire le Ma. 
„ gnetiſme : ce qui eſt un moyen ſir & adroit d' luder d'a- 
„ vance toute eſpece de verification. Malgre cet inconvenient , 
„ on comprend ntanmoins que MH. Meſmer deſirerois que la 
„ Faculté lui nommadt des Commiſſaires , mais ce ne ſeroit 
„ 4u'un nouvel expedient pour gagner du temps, & faire par. 
» ler de lui d'une maniere plus marguee., 


Note de M. Mesmer. Ces dernieres li- 
gnes, & les ſuivantes ne ſont pas en lettres 
italiques, pour faire remarquer que M. de 
Vauzeſmes les a prononcees, mais pour faire 
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| 1 5 Me, la Faculit FF zrop attentive au Hen public, | 
„ hour eraindre que jamais elle ſe prete d favoriſer cette 
„ demande. A quoi ont abouti juſqu'a preſent tout ce qu'on 
„ 8 fait pour verifier les prétendues panaeces de tous les 
„ chatlatang & les impoſteurs? Les experiences malheureuſes 
„ faites fur tous les remedes annonces comme ſpecifiques, 
„ ne prouvent-elles pas qu'au moins pendant le temps de 
„ Ces experiences, c'eſt accrediter les charlatans qui ſe diſent 
„ Auteurs de ces miſerables compoſitions ? Ils repandent 
„ alors que de ſavants Médecins ont experimente leurs re- 
„„ medes; mais, loin de dire que ces Medecins en ont re- 
„ eonnu Vinſuffifance, ils avancent hardiment tout te contrai- 
„ fe, & il eft impoſſidle de detromper le Ae ſur le 
55 champ. 8 

„ D'ailleurs, la démarche que vient de faire M. d' Eſlon, 
„ Deſt point conſequente à ce qu'il crit p. 145. od ill fait 
» ainſi parler M. Meſmer: II ſeroit abſurde de vouloir ne 
»» donner des juges qui ne comprendroient rien 2 ce quiils 
„ Pretendroient juger. Ce ſont des dleves & non des juges 
» qu'il me faut. Par cette phraſe, Meſſieurs, vous voyez 
5 qu'il exclut abſolument vos Commiſſaires , ou qu'il a la 
„ pletention 2udacieuſe de vouloir en faire ſes éleves. 


Note de M. Mzsmenr. Je ne vois pas oli 
eſt l'audace de montrer aux gens ce qu'ils 
ne ſavent pas. Si ma découverte preſente 
une doctrine inconnue, rien de plus ſimple 
que de faire des éleves. Neanmoins, fi le 

terme deplaic, qu'on en indique un autre : 
| Lo m en avec plaiſir. 
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„ Jamais non plus, M. Meſmer ne vous devoilera ſon ſe- 
„eret, ni Ja raiſon pour laquelle il le gardera p. 147. Ceſt 


„ qu'autrement il arriveroit que le Magnetiſme-Animal ſe- 


„ roit traité comme une mode. Chacun voudroit briller & 
„ Y trouver plus ou moins qu'il ny a. On en abuſtroit. Son 
„ utilité deviendroit un probleme dont la ſolution nauroit 


* peut - Etre lieu qu après des ſtecles. Vous voyez done clai- 


„ rement, Meſſieurs, que M. Meſmer s eſt moque de IAca- 

»» demie des Sciences, de la Société Royale, & qu'il vou- 
„ droit également vous en impoſer , il etoit poſſible, & 
„ vous compromettre. 


Note de M. Mzsmenr. Liſez M. d'Eſlon 
dans l'original, vous verrez combien M. de 
Vauzeſmes deraiſonne , à la Paulet, à la 
Bacher, & à la de Horne. 


„ Enfin , Meſſteurs, vous ſerez peut étre bien - aiſes de 


5 trouver ici une reflexion tres:ſenſte, analogue à tout ce 


„ que je viens de vous annoncer, falte par les Auteurs du 
„ Mercure de France 26 Aout. L'offre que fait M. Meſmer 
„ d initier quelques elus dans les ſecrets de ſon art, nous ſem- 
„ ble indigne dun vrai Medecin. Tout myſtere doit itre 2 
„jamais proſcrit du ſanQuaire des Sciences... En ſup- 


V Poſant que M. Meſmer ſoit reellement poſſeſſeur dune a- 


„ couverte importante, il faut avouer qu'il entend bien 


„ mal ſes intertts, Comment peut on Sentendre qualifier de 


„ viſionnaire & d'impoſteur, tandis qu on pourroit obtenir les 
» titres d homme de genie & de bienfaiteur de Phumanite ? 


Note de M. Mesmer. Les titres d homme 
de genie & de bienfaiteur de l'humanitéè me 
ſont immanquables; & je les attendrois avec 

patience fi le reſte alloir comme il doit. 
14 
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Lu approbation de M. de Vauzeſmes ne 
rendant pas meilleure la reflexion des Au- 
teurs du Mercure, je prendrai la liberté de 

leur obſerver qu'elle manque de ſolidité, 

en ce qu'ils confondent mes intérèts avec 
les inter&ts de la choſe. Si Vinterec de la 
choſe exige qu'il y ait quelque temps du 
myſtere dans le ſanctuaire des Sciences, 
le myſtere ne doit pas @tre proſcrit da 
ſanFuaire des Sciences; d'où il ſuit que 
les Auteurs du Mercure pouvoient s'&par- 

- gner la citation des mots viſſonnaire & 
impoſteur, qui viennent mal apres celui de 
 ſanftuaire : mots deplaces dans la bouche 
de gens honnetes, & ſous la plume d'un 

Eccleſiaſtique. C'eſt a M. Abbe Remy, 
Auteur de la R6flexion, que Sadreſſe cette 
derniere phraſe. 


Principes de M. MESMER, preſentts & adopti gar 
MM. D'ESLON. 


. Pag. 33. De meme gu oil n'y a qu'une 

„ nature, qu une vie, qu une ſanté, it ny à qu'une ma- 

„ ladie, qu un remede , qu une gueriſon. Ce remede eſt le 

„ Magnetiſme- Animal. C'eſt ainſi que parlent les Sieurs Ail- 

„ laud & Molenjer, qui, l'un avec ſa poudre, Ieutre avec 
10 . tiſane, gueriſſent tous les maux ſans exception. 

„ P. 35. On lit ces paroles étranges. Les Medecins ont 

4 a chacun des accidents d une meme maladie, un 

„ nom particulier , & les ont definis comme autant de ma- 

» ladies. Les eſfets ſont innombrables; la cauſe eſt unique. 
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,, Ce qui ſuit eſt encore plus ſurprenant. Ainſi que la 
Suden eſt une, le remede eſt un; & tous les remedes 
„ fie dans la Medecine ordinaire, ont jamais obtenu de 
9 " ſuceds avaniageux , qu'en ce que par des combinaiſons 

„ beureuſes, mais dues au baſard, ils ſervoient de conduc- 

„ teurs au Magnetiſme- Animal. Aſſurement on ne sen ſe- 
FL pple pas douté; auſſi, M. d'Eſlon ajoute-t-il tout de ſuite 
* ,, apres : cette concluſion ne plaira pas univerſellement. 

P. 36 & 37. On lit: Le Magnetiſme guerit par les 
„ eriſes & en les acceltrant ; par exemple, ſi M. Meſmer en- 

„ treprend la cure d un fou, il ne le guerira qu en ocraſion- 
„ nant des acces de folie: les vaporeuæ auront des accts de 
„ vapeurs; les epileptiques, depilepſie. Une criſe optree en 
„ neuf jours, ſera obtenue en neuf beures par le Magne- 
„ tiſme-Animal. On a dit juſqu'à preſent avec les Peres de la 

„Medecine: Medicus nature miniſter : actuellement tout 
,, eſt change: il faudra dire avec M. d'Eſlon : Medicus na- 
„ furæ magiſter. 

„P. 92. M. Meſmer eſt tout n car le Magna. 
_ riſme lui ſort continuellement des mains, des pieds, des 

„ Jeux & par tous les pores. 

„ M. Meſiner, loin d'&tre affoibli par cet efluve continuel 
„ de cette matiere magnetique, en devient encore plus fort 
„ & vigoureux. Il dirige comme il veut ce fluide; & il a 
„ $cquis entre ſes mains la perfection neceſſaire pour la cure 
„ de toutes les maladies, 

„Les principes que je viens de vous expoſer, & qui ſont 
»» Contenus dans le Livre de M. d'Eſlon, m'ont paru (i ſingu- 
„ liers & ſi invraiſemblables, que j'ai cru qu'il ſeroit ſuperflu 
„ de vous le demontrer. Une ſimple expoſition en ce cas eſt 
„ plus que ſuffiſante ; mais comme les obſervations qui y 
„ ſont annexées & qui en dependent ſeroient tres-dangereu- 
„ ſes, ſi on n'en prouvoit pas le faux, je me ſuis atiaché 
„ ſpecialement à cette partie, qui m'a paru de la plus grande 
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„ conſequence, & qui pourroit avoir en Médecine les ſuites 
„ les plus funeſtes, ſi le public pouvoit croire que vous les 
„ approuvez, au moins par votre ſilence. Je vais ſucceſſive- - 
„ ment les parcourir & y repondre. 

\, OBsERvaTION ire. Un enfant de dix ans a ſueceſſi · 
„ vement mal a Ieſtomac, mouvement febrile , agacement de 
,, nerfs , ſievre miliaire , il tombe dans le maraſme & dans 
„5 une l6thargie qui ſert ordinairement d'avant- coureur à la 
„ mort & à ragonie. On &toit au quarante cinquieme jour. 
„ M. d'Eflon, deſeſpers, appelle M. Meſmer qui touche les 
„ Mains, & elles ſe couvrent d'une moiteur gluante: il touche la 
„ langue, & il occaſionne une chaleur intétieure & agreable, 
„ M. d'Eſſon preſſe M. Meſmer 4 acbever ce qu'il a fi bien 
„ commence. M. Meſmer s'y refuſe ; car il voit l' enfant mort. 
„ M. d' Eſlon inſiſte, perſccute & ne lache point M. Meſ. 
„ mer qu'il n'ait fait un miracle. En effet, Venfant qui avoir 
„ Tœil éteint, la peau ſale & terreuſe, la parole expitante 
„ ſur les levres, au bout de einq quarts-d'heures ſe portoit 
21 bien; car ſur le champ il mangea du pain, une écreviſſe & 
„ but du vin de Champagne blanc. Oe 

„ Comment eſt il poſſible qu'un enfant dans un Etat de 
„ maraſme & agoniſant, quel que ſoit le moyen employé pour 
3 le ſoulager, puiſſe en cinq quarts- d heures Eprouver un 
„ Changement qui lui permette de manger du pain, une &Ecre- 
„ viſſle, & boire du vin de Champagne? Ou Vexpoſe de la 
„ maladie eſt exceſſivement exageré, ou on a pris pour ago - 
„ nie un affaiſſement vaporeux, ou la guèriſou qu'on ap- 
„ pelle miraculeuſe eſt fauſſe. Il eſt au moins permis d'en 
„ douter, puiſque M. d' Eſlon ne donne ni le nom ni la de- 
„ meure du malade pour qu'on puiſſe la verifier. Cette cure 
„ doit donc etre inſerée au rang de celles qui ſont impoſſibles. 


Mie de M. Mesmen. Après avoir ob- 
| ſerve une ſeconde fois qu'il faut lire dans 
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le livre de M. d'Eſlon ce qu'on cite de lui, 
ſi l'on vent en connoitre le vericable ſens, 
je donnerai à M. de Vauzeſmes la ſatisfac- 


tion qu'il paroĩt deſirer. La cure qu'il vient 
de citer eſt celle de M. Pellet, fils, à I'Ecole 


Royale militaire. Jajouterai quelques faits 
de mème nature, uniquement pour prouver 


qu' en faiſant manger M. Pellet, j'ai fait une 
choſe qui m'eſt très- ordinaire. 
Une Dame paſſa trois jours chez moi ſans 


| boire ni manger, ſourde, aveugle, muette, 


ſans connoiſſance & en état convulſif. Le 
premier acte qu'elle fit, par mon ordon- 
nance, en reprenant ſes ſens, fut de manger 
une bonne ſoupe au riz. 

Une Demoiſelle paſſa treize jours dans le 
meme état que la Dame dont je viens de 


parler. Dans les neuf derniers jours, elle 


n'avoit rien avale. Au moment ou elle re- 


vine de ce terrible état, il n'y avoir rien 
de prèt. Jenvoyai chercher deux ceufs frais, 


& les lui fis manger avec les mouillettes. 
Avec les mouillettes, Meſſieurs, de la Fa- 


Culté! 


Un troiſieme malade m'a encore cruelle- 


ment inquiece huit jours de ſuite; mais il 


avoir des intervalles. Pen profitois 2 
* le faire manger. 
Je pourrois oficir a la n de M. de 
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Vauzeſmes pluſieurs exemples de ce genre; 


mais qu'il lui ſuffiſe de ſavoir qu'en general 
mes malades , quel qu'air ere leur erat une 


ou deux heures auparavant, me quittent le 


matin pour aller diner, & le ſoir pour al- 
ler ſouper. 


Cette Medecine 1 paroic une fa- 
ble aux yeux de Medecins accoutumés x 
faire mourir leurs malades de faim, quand 
ils n'en peuvent pas venir 2 bout autrement. 
Cependant, ils devroient bien reflechir que 
la nutrition eft un beſoin urgent de la na- 


ture, tandis que la diete force n'eſt qu'un 


ſyſteme hors de nature. Prejuges à part, le 


ſens commun eſt pour moi. J aurois fort 
deſiréè y ramener la Faculté de Médecine 


de Paris; mais l'examen des faits l'effraie, 
& le mot eleves lui paroit audacieuæ. 


„ OBSERVATION p. 66 & 67. M. d' Eſlon cite une cure 
„ de jauniſſe & de pales couleurs, & il aſſure bien poſitive- 
„ ment qu'a Paris on ne gueric pas ces maladies. Vous ſa - 
„ vez, Meſſieurs, mieux que M. d'Eflon, qu'on guerit tous 
„les jours a Paris des jauniſſes & des ples couleurs. Il eſt 
„ facheux fans doute que ces maladies reſiſtent aux remedes 
„de M. d Eſlon. 


Note de M. Mime. M. d Eon n n'a pas 
-rour-d-fait dit cela. Si par malheur il s'etoit 
avance juſques à ce point, je ne ſais fi je 


nne me ſerois pas jetté dans la melee; mais 
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puiſqu'il ne I'a pas dit, c'eſt une querelle 
de moins. | 


- »» OBSERVATION p. 83 & 84. CONTRE-COUP A La 
„ TETE. Je copie: M. Meſmer annonga a ce malade qu'il 
„ feroit remonter ſa douleur de t&te de bas en haut, qu il 
„ lui procureroit un Ecoulement par le nez, & qu'il feroit 
2» peler ſon front. Au bout d'un mois, par la vertu du Ma- 
„ gnétiſme, les propheties meſmeriennes s'accomplirent , & 
„il n'y eur rien a deſirer, pas meme le front à peler. — 
„ REFLEXION DE M. p'EsLoN, p. 87 & 88. M. Meſmer 
„ fait peu de cas de ces cures; il ſe trouue trop & ſon aiſe. 
„ 11 lui faut, comme dit Moliere, des temptraments bien 
„ delabres, des maſſes de ſang bien vicites. Pour ſatisfaire 
„ /on caur & ſon genie, il lui faut des mourants & ſoulager , 
n des profes q arracher au tombeau. 
vs Je crois en effet que M. d'Eſlon auroit beaucoup prers 
„ aux plaiſanteries de Moliere. II Ta ſenti lui-meme; car il 
» ſe preſente de bonne grace au ridicule qu'on peut lui appli- 
» quer. Cette obſervation n pas beſoin d'une autre rẽponſe. , 


| Note de M. Mesukz. Cette obſervation , 
qui a pas beſoin de reponſe , eſt le recic 
de la cure de M. le Comte de La Touche- 
Treville, que j'ai deja cite; mais je crois en 
avoir fait pour le moins aſſez en le mettant 
vis-a-vis de MM. Bertrand, Malloẽt & Sol- 
lier. Je ne vois pas de nèceſſité à le con- 
fronter avec M. de Vauzeſines. Au ſurplus, 

$f Von veut avoir quelque idée de cette cure, 
l faut toujours recourir au Livre de M. d Eſ- 
lonz; car lorſque M. de Vauzeſines copie, 


il copie d' imagination. 


— — — —— — —⏑ Ge , — ee we 
ed 2 
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„ OBSERVATION p. 57. TaYE SUR UGIL AVEC UL- 


„ CERE ET HERNIE. La nommee....., avoit Iceil gauche 


2 profondement enfonce dans Vorbite. L'œil droit au con- 
3 traire &toir ſaillant en meme proportion, & recouvert d'une 
„ taye griſe & épaiſſe. La malade étoit abſolument aveugle, 


8 Apres examen, M. Meſmer promet de raccommoder les 


„ deux yeux & de les remettre à leur place, & M. d' Eſlon 
5 „ aſſure qu'il a tenu parole, & qu'il a rendu la malade clair. 
„ voyante. — R#rLExION DE M. D'EsLon, Va. t- il une 
» cure? n'y en 2. l· il pas? des yeux ſont- ils quelque choſe 
5„ Ou rien? 
„ Les yeux fone * donte très- prẽcieux; mais quand ils 

„ ſont fondus, comme le dit M. d'Eſlon, il y 2 une impoſſi- 

„ bine phyſique à leur retabliſſement, à moins d une nou- 
„ velle création; & NM. Mefmer reſt point encore — 
„ au point de s'en flatter, 


Note te N. Me su E R. Pour fentir tout 

cee quill y a de pitoyable dans ce que vient 

de dire M. de Vauzeſmes, il faut néceſſaire- 

ment lire le recic de M. d'Eſton: recit auſſi 

:  » ſimple que celui de M. de Vauzeſmes eſt 
miſér able. 

5 onsnvarion 7. 75. PARALYSIE AVEC ATROPHIE 

5 DE LA CUISSE ET DE LA JAM BE. La cure de cette pa- 

„ ralyſie eft ſans doute des plus ſurprenantes. II n'y avoit plus 

„ de chaleur naturelle, ni de mouvement à la euiſſe: les chairs 

„ Gtoient defſechees & racornies: les os étoient plus courts 


„ & plus minces que ceux de autre cots du corps; & cette 


„ malade avoit été déclarée incurable aux écoles de Chirur- 
»» gie. Eh bien! dit M. d Eſlon, les chairs ſont revenues: les 
„ os ont groſſi: les mouvements ſont libres; & ce qu'il y 4 
„ de plus ſingulier, le pied: gauche, autrefois le plus court, 


aca. a as PY we LT a - * 
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ei 2 preſent le plus long. L'obſervateur avoue que le fait 

„ eſt ineomprebenſible. Je ſuis enticrement de ſon avis. Pour 
„ qu on puiſſe ajouter foi à M. d'Eflon, je erois qu'il eſt in- 
„ diſpenſable que Académie de Chirurgie, qui, ſelon lui, a 


„ teconnu cette maladie comme incurable, la conſtate au · 
„ jourd'hui de nouveau, telle qu'elle lui a etè preſentee, lorſ- 

„ qu'elle Va jugée, & qu'elle atteſte que la guerifon ſubſe- 
„ quente & les phenomenes qui Vont accompagnee, ne ſont 
» point Equivoques & ne peuvent tre eonteſtes. 


Note de 2 Mesu ER. Je ne demande 

pas mieux que de donner cette ſatisfaction 

2 M. de Vauzeſmes; mais j'eſpere qu'à ſon 

dour il voudra bien regler 1'affaire des qua- 

tre grands fleuves de France, du Volga, du 

Niger, du Gange & de la riviere des Ama- 
Zones. 


» OBSERVATION. 2. 47. MALA DIE CONVULSIVE. Une 
„ jeune Demoiſelle ſans connoiſſance, & en état de convul- 
» ſion depuis cinq jours, &toit couchée ſur le dos, & n'ap- 
„ puyoir ſur ſon lit que de la tète & des talons. M. d'Eſlon 
„ feconnoiſſant, dit- il, ſon inſuffiſance, appelle M. Meſmer. 
„ Malbeureuſement il étoit dix heures du ſoir. M. Meſmer 
9. annonga qu'il lui faudroit trois ou quatre heures pour la 
„ faire revenir de cet état: il fallut que le ſentiment de l' hu- 
„ manité cedät à la néceſſité, & remettre Voperation au len- 
„ demain, Alors, la malade, en deux heures de temps, fut 
„ rendue à elle-meme. De là elle paſſa chez M. Meſmer, ot, 
„ ſelon M. d'Eſlon, ſon traitement a été des plus ſinguliers, 
» des. plus apparents & des plus inſtructifs. — Ri PLExIO&N 
„ DOULOUREUSE DE M. D'E$LoON, p. 49. Si la Nature 
» renvoyece au lendemain par la nôceſſité, a eu la bontè d' at- 
u tendre Pheure de M. Meſmer, il faut convenir qu'elle eſt 
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„ bien complaiſante ſon égard, & en meme temps bien 
z eruelle pour moi, qu'elle paroft prendre à tache de faire 
„ tomber en erreur. — Le haſard, Meſſieurs, m'a fait con- 
„ noſtre une perſonne. lice avec les parents de cette Demoi- 
2, ſelle. Voila mot pour mot un billet que Jai regu derniere- 
„ ment a ce ſujet. — Mlle. P*** a te ſix mois chez M. Meſ- 
„ mer, où elle a été traitee pour une maladie nerveuſe. De- 
„ puls qu'elle eſt rentree chez ſes pere & mere, M. d' Eſlon 
+» eſt venu 1a voir, & a aſſures qu'elle toit radicalement gue- 
»» trie. Mais actuellement, elle eſt retombée dans des convul- 
„ ſions encore plus affreuſes. On a obtenu que les Gardes- 
„ Frangoiſes ne battiſſent point la caiſſe en paſſant devant ſa 
„ Porte. Bien plus, cette Demoiſelle a communique la meme 
„ maladie a une de ſes ſceurs cadettes, & au petit chien qui 
” conchs avec elle. | 


_ Note de M. ME SME R. Temployai huit 
jours au voyage d' Orléans cire par M. de 
Vauzeſmes. Pendant mon abſence, la Due. 
P*#** &ranc ſeule, eut fantaiſie de je ne ſais 
quelle bagatelle placèe aſſez haut. Elle mit 

un fauteuil ſur une table, & ſur le fauteuil 
une chaiſe; mais cet édifice stant écroulé 
ſous elle, la chiire fur malheureuſe. La 
Due. P*** tomba ſur le plancher ſans con- 
noi ifance & ſans mouvement. M. Didier, & 
ſucceſſivement M. d'Eſlon, furent appelles. 

Le ſouvenir de ce que j'avois deja opèré 
ſor cette Demoiſelle, leur inſpira la réſolu- 

tion de m'attendre, ſans adminiſtrer aucun 
remede: ce qui fut plus long qu'on ne I'a- 

Y voit *, Puiſque je n arriyai que plu- 
6 eurs 
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ſieurs jours apres [accident. Je me rendis 
a Tinſtant auprès de la malade, que je fis re 
venir à elle; mais les ſuites de cette chfice 
mꝰ ont 8 inquiecs : j'ai craint, pen- 
dant quatre mois & demi, qu'il narrivlt 
quelque malheur > cette Demoiſelle: j en ai 
meme dèſeſpéré au point de lui faire admi- 

niſtrer les derniers Sacrements. Heureuſe- 
ment, la Nature a repris le deſſus. Au mo- 
ment ol! j'Ecris, la Due. P. eſt dans le 
meme Etat de ſanté qu'avant ſon accident. 


— — „ „q WIE 9% © W 7 dt dds. oth. * hn. alt. 2 — 


Au Memoire de M. de Vaureſmes eſt joint un papier intituls, 
Lettre on Note, dont je ne vois pas Futilité. Je le prendrois pour Fo- 

riginal du texte, fi M. de Vauzeſmes maſſuroit que celui- ci eſt copie 
mot pour mot. Quoi qu'il en ſoit, voici cette Lettre ou Note: Je 
ne veux pas qu'on m'accuſe d'altErer en tien la produftion de M. de 
Yauzeſmes, — « Mile. P*** Painte, qui a été plus de fix mois 


„ entre les mains du Sr. Meſmer pour violentes/attaques de narfs, 


en eft attaquse aftuellement plus vivement ,qu'auparavant, Elle 


a meme communiqus cette maladie à une de ſes ſceurs..cadettes , 


» qui en eſt dans ce moment dans le plus grand danger. De plus 
» un chien qui couchoit avec elle Eprouva dans le meme moment les 
» memes'ſympt3mes. Ces Demoiſelles .. . ſont filles d'un InſpeReur- 
„ Général des. . & elles logent rue du.. . Elles ont demande & 
„ -obrenu, ces jours ci, que les Gardes-Frangoiſes ne hattiſſent pas la 
» icaifſe, pour la retraite, paree que cela leur cauſoit des douleurs in- 


n tolérables. C'eſt M. Didier, Chirurgien, rue Neuve St. Euſtache, 


» qui voit ces Demoiſelles. M. &Eflon vs les voir auf „& les a 
» 4Yites gueries. » — Je puis aſſurer que M. de Vauzeſmes a eu 
tott de dénoneer le petit chien a la Faculté. Jamais Ar na eu d'at- 
Taques de nerfs. Il a long - temps accomipagne ſa mait reſſe à mes 
traitements : mais loin daboyer, comme tant d'autres animaux, con- 
tre le MaenHTISNE-AMI MAL, il avoit en- moi la plus grande 
conhance, II ſavoit fort bien diſtinguer, en mon abſence , quand 
5 K 
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vs OBSERVATION p. 62. Cr A La sviTe NIR. 
nd FLAMMATION AUX YEUX, A la ſuite d'une maladie & 
„ des remedes qu'elle exigea, les yeux du nomme *** La. 
„ quais, senflammerent & gatrophierent. Il ſe fit conduire des 
„„ Thuileries au Marais par un Savoyard. M. Meſmer touch 


„ ſes yeux quelques minutes, Faveugle devint clair-voyant; 
„ & dans la joie de ſon cœur, il deſcendit, paya le Sa- 


9» voyard, le renvoya & sen retourna chez lui ſans conduc- 
33 teur. 


15 D'apres cette \ expoſition n'eſt-on pas en droit de dire : 
„ ou les yeux n'«toient pas atrophiés; car Vatrophie eſt une 


u eſpece de flerrifſure, de deſſechement; qui detruit,, en quel- 
„ que ſorte, Porganiſation ; ou Fils Vetoient, M. Meſmer, 


» quel qu/ait été ſon agent, n'a pu retablir Iorgane en quel- 
„ ques minutes. II y a donc dans cette obſervation une erreur 
„ de calcul : la voici. Ce malade eſt encore un de ceux que 
„ j'ai decouverts malheureuſement pour M. d'Eſlon. Il n'eſt 
» pas vrai qu'il ait eu les yeux atrophiés. On a remarque 
u qu'une grande abondance d'humeur ſereuſe 8'6toit portée 

„ ſur les yeux; qu'il y avoit ſur la cornee pluſieurs taches 
„ qui Yobſcurciſſoient, Il a demeure aſſez long-temps chez 
„ M. Meſiner, où il a pris beaucoup de bains, de tiſane, 
„ de creme de tartre. I! a ſenti une eſpece de ſoulagement 
„ pendant les quinze premiers jours, mais il en eſt ſorti dans 
„ un état ſemblable à celui qu'il ẽprouvoit lorſqu'il y eſt en- 
» tte: de Id ce malade a été trouver MM. Grand- Jean, qui lui 
v ont donné un certificat pour ſe preſenter. aux incurables. 
„ M. Cadet, Chirurgien, I's renvoyé a M. Chamſeru, qui 1's 


—— 
Log 


— — 


ſa malte le avoit réellement beſoin de mes ſocears. Alors, il ve- 


= noit me chercher, & j; ai ſouvent Eprouve qu'il ne ſe trompoit pas 
a Finſtinct qui le faiſoit agir. Au ſurplus la lecture du decret ci- 


apres de la Faculté de Medecine de Paris, prouvera que ce Corps 


a pas fie dre & ne 4. M ds Vaunſmes cone le petit 
5 en. 5 1 
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„ fait paſſer à Vhoſpice de St. Sulpice od il a été entre les 
„ mains de notre conftere M. Doublet. Il y a été vu par 
„ MM. Thierry, de Buſſy, Tiſſot, & d'autres Médecins. 
„ Un traitement très-actif a dẽtourné de deſſus la vue le flux 

» Thumeur qui sy portoit, & maintenant il Eprouve un mieux 
» ſenſible. 

„ Voila deux pretendues 8 „& des plus faites pour 
„en impoſer, reconnues abſolument fauſſes. Ne peut-on pas 
„ porter le meme jugement des autres? Pourquoi M. d'Ef- 
» lon, comme je Pai deja dit, cache-t-il les noms, les qua- 
„„ litss, les demeures des perſonnes qui font le ſujet de ces 
„ Obſervations ? Des obſervations ſe font- elles de cette ma- 

„ niere? M. d'Eſlon craint-il qu'on ne les verifie? Nous pou- 
u vons donc rigoureuſement exiger de lui qu'il mette un nom 
„ a chacune de ces obſervations, $'il ne veut qu'on les con- 
» fonde avec celles que publient journellement les charlatans. 
„ Elles intéteſſent eſſentiellement le public, puiſque ce ſont 
„ des gueriſons extraordinaires qu'on lui preſente dans une 
„ Circonſtance très- importante & très- delicate. D'ailleurs les 
» maladies qu'il expoſe, ne ſont ni honteuſes ni ridicules. 


Note de M. Me su E R. Si la circonſtance 
eſt très- importante & très- delicate, M. de 
Vauzeſmes en a écrit d'un ton beaucoup trop 
leger & trop indecent. La Faculté n'eſt pas 
moins coupable de ne lui avoir pas impoſe 
ſilence avec indignation. 

M. de Vauzeſmes, en parlant des traite- 
ments de la Dl. P *** & du nomme *** 
Laquais, 8'&crie: voil2 deux pretendues gue- 

riſons, & des plus faites pour en impoſer , 
reconnues abſolument fauſſes. M. d'Eſlon 
K 2 


149 * 
4 | * 
* * 
> 


Pricts hiftorigue: 


| n'a donné ni un ni autre pour des cures, 


mais pour des traitements extraordinaires. Jai 


deja parlé de la Dile. Ps. Je ne dirai rien 


4 oy ici du traitement du nommé *## » parce que 


cette digreſſion couperoit trop le Memoire 


de M. de Vauzeſmes, mais je la placerai im- 


nn mediacement à la ſuite du Mémoire. 


Lorſque- M. d'Eflon n'a pas donné dans 


ſon livre le nom des malades, il a craint ſans 


a oute de leur deplaire. Peu de perſonnes 
aiment à @tre citées en Public & dans des 
\_ » "Hvres, ſur-tout pour y Etre en butte aux 


Pe bliquement „ meme par MM. de Horne, 
Bacher, & Paulet, d'ames puſillanimes, de 


malhonnétetés d'Ecrivains ſans pudeur. 


On n'aime pas à s'entendre traiter pu- 


.-- Eres exaltées, de viſionnaires, de foux, &c. 


Les Dames de mon traitement ont trouve 
© "r&5-mauvais, que M. de Horne ſe ſoit per- 
mis de dire que jemploie Jes moyens de 
, Feauttion, qui ne ſont pas du ”” de la 
Madecine. | 


Je crois que M. Bacher aura eu peu d'ad- 
mirateurs de ſon ſtyle dans le morceau que j ai 


6 | "et, & on Mus de Berlancourt eſt deſſ ignee 


Tous la denomination de 17a fille. Je veux 


bien ne pas examiner des paſſages de ce 


Iourd Ecrivain, qui, s'ils ſignifient quelque 
choſe, ſont d'une groſlierere abominable. 


Precis Biſtorigus. 149 
Le Pere Gerard, Procureur- General de 
FOrdre de la Charite, a été fort choque de 
ſe voir indecemment nommè dans la Gazette 
de M. Paulet. Le ton de ce Gazetier ne va 
reellement ni au caractere ni à l'bonneters 
de ce Religieux. | 
Le meme M. Paulet, faiſant alluſion A 
Pendroit du livre de M. d'Eflon, où il eſt 
dit que je paſſai la nuit ſur un lit de camp 
auprès d'un de mes malades en danger 1 
ajoute dEcemment en parentheſe , que je 
couche avec mes malades. Je demande par- 


don à mes Lecteurs de rinſolence du terme. 


Je ne fais que citer. 
En voilà plus qu'il n'en faut pour faire 


Ieloge de la retenue de M. d'Eſlon; d'au- 
tant que fi fa Compagnie avoit pris des ré- 


- ſolutions dignes delle, il auroit été temps 


de lui donner tous les renſeignements de 
cette eſpece qu'elle auroit pu deſirer. 


»» TRAITEMENT DE M. Buss ox. — Celui- ci eſt public. 
„Ceſt un article, Meſſieurs, qu'il eſt tres- important d'eclair- 
„ Cir. A Vavant-derniere aſſemblee du primd menſis, M. d'Eſ- 
| +» lon vous a annoncé à tres- haute voix, & avec ſon aſſu- 
„ Tance ordinaire, que notre Confrere M. Buſſon ayoit &t6 
»» abandonné par la Medecine & la Chirurgie, ſon polype 
„ ayant été déclaré cancereux & incurable : que M. Meſ- 
„ mer avec ſon Magnétiſme avoit déterminé une ſuppuration 
» Tun. tres. bon caractere, & qu'il étoit à la veille d'une 
v gueriſon lee M. d'Eſlon & les partiſans du Magne- 


' 5 
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„ tiſine font ſonner bien haut cette gueriſon future. Voici le 


„ fait: MM. de Horne, Moreau, Louis, Ferrand, Laſſus, 
„ Grand. Jean ont été les ſeules gens de Part appellés pour 
„ voir M. Buſſon. Ils ont conſulté pluſieurs fois tous enſem- 


9» ble ſur ſon état. Tous ont decide que le polype n'etoit pas 


„ Cancereux, ni meme incurable, Comme on ne peut deter- 


„ miner où s'implantent les racines de ce polype, comme il 


2 eſt baveux, molaſſe, & qu'il y a toujours un Ecoulement 
2 limphatique & ſanguinolent, ils ont craint, en l'extirpant 


„ Ou en Pattaquant par des cauſtiques, qu'il ne ſurvint 


„ une hémorragie qu'il auroĩt peut - tre &t6 impoſſible d' arrè-· 
5, ter, d' autant plus que M. Buſſon avoit été fort ſujet A ces 


„ hEmorragies. Tous ſont convenus qu'il pouvoit ſe faire 


„ qu'une fonte heureuſe s'6tablit dans ces parties & que le po- 
» lype ſe detruiſtt de lui-m&me ſans operation, experience 
2» ayant fait voir plus d'une fois que la nature ſe debarraſſoic 
„ par cette voie, mais qu'on ne pourroit en preſcrire ni le 
„ temps ni la ſource, M. Ferrand avoit également & particu- 


- +» licrement tirs ce pronoſtic , & je tiens de lui qu'il y a 


deux mois environ, il ſurvint une petite inflammation, 


_ 2» une ſuppuration, enſin qu'une partie du polype ſe detacha. 


2 Alors, Mad. Buſſon, dans la vivacité de ſa reconnoiſſan- 


„ ce, Ecrivit a M. Ferrand, qu'il étoit le ſauveur de ſon 


„ mari ; & qu'elle lui annoncoit Taccompliſſement de fa 
” prophetie. Si la meme ſuppuration , peut-&tre plus complet- 
55 te, s'eſt rẽpetẽe depuis que M. Meſmer & d' Eſlon voient 
1 & traitent M. Buſſon, ce n'eſt pas une raiſon pour Parttri- 
„ buer au Magnetiſme , puiſque cette meme ſuppuration 
„ avoit été predite comme poſſible, qu'elle avoit meme com- 
„ mence à g'ctablir, ſans qu'on puiſſe determiner au juſte ce 
» qui Ia a depuis interrompue. Si neanmoins , comme je le 
” crois, le Magnetiſme ne produit par la ſuite aucune ame- 
>» lioration ſenſible à I'#tat de notre Confrerez & fi, comme 

» Je le redoute, cet état malheureux vient à empirer, 
„ MM. Meſmer & d'Eflon ne ceſſeront pourtant de chanter 


[ 
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-- victoire. Un accident ou une imprudence queloonque aura, 
„ ſelon eux, été la cauſe de tout le déſaſtre. Le Magnetiſme 
„ Aura toujours fait un miracle; & cette cure Eclatera d'au- 
» tant plus qu'elle aura Et. operce ſur un homme diſtingus 
„ dans fon art; tant le charlataniſme fait habilement profiter 


» de tour. 

„ Mais, dit- on, comment ſe peut · il que M. Buſſon ſe ſoĩt 
» livre a MM. Meſmer & d' Eſlon? A cela je reponds, pour 
» ne citer que deux exemples: Navons · nous pas vu M. Baron, 
„ Celebre Chymiſte, admettre au traitement d'une hydropiſie 
„ qui a termine ſes jours, une foule de charlatans dont il pre- 
„ noit avec confiance toutes les drogues? M. Ferreins n'eſt-il 
„ Pas mort avec un ſachet d'Arnould, applique ſur la poitrine? 
„ Eſt-il Econnant qu'un malade quelconque, dans une ſituation 
7 grave & qu'il imagine deſeſperee, ajoute foi à un charlatan 
„ qui aſſure avec audace qu'il le guerira, ſur-tout lorſque les 
„ ſecours preſents par les gens de Part ne ſont point tres- 
v prompts & cres-efficaces ? 


Note de M. Mes n R. Ce qu'on voit de 
plus clair, à mon avis, dans la narration de 
M. de Vauzeſmes, c'eſt que la Faculté 
de Médecine de Paris, pluſieurs Membres 
ont tremble que je ne rèuſſiſſe dans la cure 
de M. Buſſon. Il faut les raſſurer: M. Buſſon 
eſt mort malgrè mes ſoins, ou par mes ſoins, 
comme l'on voudra. Je reſerve l' expoſition 
des faits, pour la placer à la ſuite du Me- 
moire de M. de Vauzeſmes. 

Quelle peine ne prend-il pas ce M. de 

Vauzeſmes, pour ne pas articuler poſitive- 

ment que j'ai fait comber le polype dont 
K 4 
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M. Zuſſon &toit afflige ! C'ttoit l'unique vé- 
rice importante à diſcuter, & la ſeule du 
traitement de M. Buſſon, que M. d'Eſlon 
elit fait valoir dans I'aſſemblee du primd- 
_ 
Suivant M. hs Vauzeſmes (& la Faculté 
a Et très · contente de lui) je ne ſuis qu'un 
_ charlatan, pour avoir fait tomber le polype 
de M. de Buſſon; mais MM. de Horne, Mo- 
reau, Louis, Ferrand, Laſſus, Grand- Jean, 
font d'habiles gens pour avoir prononce que 
cela n'etoit pas impoſſible à Dieu. 
Ils ſe ſont aſſemblés, ces habiles gens, ils 
ont conſulté, ils ont decide qu'ils ne ſavoient 
pas oli s'implantoient les racines du mal! Ils 
ont vu que le polype Etoir baveux & mo- 
laſſe! Ils ont reconnu un Ecoulement limpha- 
tique ou ſanguinolent ! Ils ont craint une hé- 
 morwgie ! Enfin ils n'ont oſè donner aucun 
ſecours au malade, mais ils I'ont conſole par 
de belles paroles! Qu'il eſt malheureux d'8- 
tre loue par M. de Vauzeſmes, & d'obtenir 
ain les ſuſfrages de la Faculté de Médecine 
de Paris! | 


» Il eſt bon de remarquer ici que tout ce que nous a 
„ donné M. d'Eſlon ſur le MaGNnfT1sME-ANIMAL & fur 
1» les pretentions de M. Meſmer, eſt un plagiat continuel, 
„ & que le nommé Leroux a preciſement imprims les memes 
v Choſes en 1777; mais le Chirurgien a Ecrit blen differem- 
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„ ment de M. d'Eſlon. Ilya, dans ce qu'il a fait, de Vordre, 
„ de la elarté, point de pretention dans le ſtyle qui n'eſt ni 
„ bas ni giganteſque. Il eſt rovjours conſequent, Si les cures 
„ qu'il a exaltces ſont fauſſes, comme celles de M. d'Eſſon, 
9» au moins elles ne ſont pas ridicules & invraiſemblables. 


Note de M. Mzsmen. Je n'ai pas ['eſpric 
de comprendre comment M. d'Eſlon, pla- 
giaire de M. Leroux, ne dit que des choſes 
ridicules & invraiſemblables, tandis que ce 
meme M. Leroux eſt toujours conſequent, 
quoiqu'il ne diſe que des choſes fauſſes. La 
Faculté de Médecine de Paris comprend 
tout cela! | 


„Les contradiftions nombreuſes dans leſquelles eſt tombs 
„ M. d'Eſlon ſont en outre groſſieres & revoltantes. Vous 
» ſavez, par exemple, & je lai dit plus haut, que M. Meſ- 
» mer a demands des Commiſſaires, à qui il devoit ſoumettre 
» fa conduite & ſes traitements; puis, p. 147, il veut garder 
„ ſon ſecret, & rejette toute eſpece de juges. 


Note de M. Mesmex. Jai lu le Livre de 
M. d'Eflon; mais je n'aurois pas ſu Ianaly- 
ſer auſſi ſpiricuellement. 


» Autres contradictions. P. 38, — Paroles de M. d'Eſlon ; — 
» Le Magn#tiſme- Animal a des deſagrements. L'aſſiduits, 
v les douleurs tres - fortes occaſionnees par cet agent, [opi- 
„ nidtretè du mal, la diverſiiè des organiſations ne ſont pas 
» peu de choſe. — Voila qui eſt bien poſitif: eh bien! p. 39. 
n on lit; — Le Magnetiſme- Animal donne du courage de re- 
„ mede attache au remede il ſemble qu'on en ſoit plus fort: 
n ai vs peu de malades manquer de conflance, C'eſt un 
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„moyen de repondre à toutes les objections que pourrolent 
„ faire les malades. Avant le traitement, on leur promet qu' ils 
v1 ne ſouffriront pas; & apres on leur fait croire qu'il etoit 
„ neceſſaire que le contraire arrivat. ä 


Note de M. Mesmen. Liſez, 3 je 
toujours, M. d'Eflon en original fi vous vou- 
lez le comprendre. Alors à vous permis de 
croire. avec M. de Vauzeſmes, que M. d'E(- 

on cherche à tromper finement les malades, 
en faiſant imprimer ſa fagon de penſer. 


un Autre contradiction non moins frappante, p, 35. on lit: 
„ Ainſi que la Medecine eſt une, le remede eſt un; & ce re- 
„ mede eſt le Magnetiſme- Animal. Cependant p. 95. M. d'Ef- 
» lon nous dit: M. Meſmer admet la ſaignte & les vomi- 
„ Ffs, non comme remedes, mais comme propres à degager 
„ les premieres voies quand elles ſong trop engorgees, — Il ſe 
zr ſert auſſi de la creme de tartre lorſqu' il veut procurer une 
„ Evacuation qu'il croit neceſſaire, lorſqu' il a beſoin des eaux 
„ Minerales, il les emploie auſſi; & M. d'Eſlon nous aſſure 


„ toujours que la ſaignée, les bains, les vomitifs, les purga- 
v tifs, les eaux minérales, dont ſe ſert 3 M. Meſ- 
v wer, ne ſont pas des remedes. 


Note de M. Me snrgn. Ce paſſage me rap- 

pelle que M. Paulet a dit dans ſa gazette que 

|. Favois chez moi une boutique de rhubarbe, 

de ſene, de creme de tartre, de ſyrop, de 

quinquina, & meme d'armonica, &c. &c. 

C'eſt à cette boutique que M. de Vauzeſmes 

a trouvè les purgatifs & les eaux minerales 
„ dt; Dies ne plaiſe que je me ſerve. 
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Temploie frequemment les bains quand 
jen ai les commodices; mais je ſuis en cela 
ſi peu guide par les idees communes, que je 
me ſers indifferemment d'eau de riviere , de 
fontaine ou de puits. Je demontrerai un jour 
que la ſcience ſur ces differences eſt igno- 
rance. 85 | 
Par les raiſons all6gu6es par M. d'Eſlon, 
je fais un uſage tres-modere de la ſaignee, & 
un tres-rare des vomitifs. ey 
La creme de tartre, la magneſie, Vorgeat, 
limonade, orangeade, eau de groſeilles, ſont 
des boiſſons communes à mes malades. 
Je crois neanmoins pouvoir dire au terme 
propre, que je n'uſe pas de medicaments. 


„M. d'Eſlon nous a parlé de fievre miliaire, maligne, de 
„ fluxions de poitrine, d'obſtructions, de diſſenterie, de pa- 
» ralyſie commencante, de pales couleurs, de rhumatiſmes, 
„de vapeurs, de maux de tete; & il nous aſſure, p. 101, que 
„ ſes exemples ſont pris dans ces maladies graves, qui de taut 
„ temps ont brave les effets de la Medecine connue, Com- 
» ment M. d'Eflon ofe-t-il parler de la forte à des Mede- 
„ Cins? On il fait preuve en ce moment de [ignorance la plus 
„ complette, ou il veut nous braver en nous ſuppoſant à tous 
tn meme ignorance. 


Note de M. Ms ER. Si M. de Vauzeſ- 
mes ſe fiche, c'eſt un malheur imprevu. Ja- 
vois cru auſſi que les maladies citees par 

M. d'Eſlon Etojent graves. 
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„ Enfin , Meſſieurs, je pourrois faire ici une longue &nn- 
„ meration des malades à qui MM. Meſmer & d' Eſlon ont 
„ promis une entiere gueriſon, & dont Pattente a été trom- 
„ pee. Il n'eſt perſonne parmi vous qui ne connoiſſe de ces 
„ malades. Je demande ici a MM. Bertrand, Mallost & Sol- 
u lier, qui, dit. an, ont ſuivi pluſieurs traitements Meſmeriens, 

» ils ont vu quelques gueriſons reelles, operces par le MA- 
» GNETISME-ANIMAL? | 


| Note de M. MEsMEn. Je me joins à M. de 
Vauzeſmes pour interpeller MM. Malloët & 
Sollier de dire la verite fans interprete. Ils ſont 
pries de rendre leur facon de penſer publi- 
que par la voie du Journal de Paris. 


» M. de St. Lubin paralytique n'eſt polnt gueri ; M. Mef- 
»» mer Ia envoys aux eaux de Bourbonne ; & c'eſt le malade 
„ de la gueriſon radicale duquel on a tant patlé. 


Note de M. Mesmen. M. de Se. Lubin 
eſt alle aux eaux de Bourbonne , mais con- 
tre mon avis. Il paie cette imprudence trop 
eher pour la lui reprocher. 


„Que M. d'Eſlon eite parmi quelques Confreres eſtims- 
s bles qui atteſtent la meme choſe que lui. En trouvera-t-il 

„ un ſeul? Juſqu'ici il n'y a eu que M. Cadet, Apothicaire 
„ de la rue St. Antoine, qui ait pu dire: M. Meſmer a fait 
„ des cures : on les lui a nites, ainſi que le temoignage des 
vn malades. Ces malades on ne les a jamais connus. Il con- 
„ tinue ainſi: Ia entrepris de nouvelles cures ſous les yeux 
„ de pluſieurs Medecins. Ces Médecins, comme je viens de 
» le dire, font MM. Bertrand, Malloet , Sollier. Ils ont vs 
„ les cures, ajoute M. Cadet. Puis il finie de cette maniere: 
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5 Lon voit enfin autour de ſa table magique trente viftimes 
„ des miſeres humaines, qui toutes, ſans exception, eprouvent 
„ les effets ſalutaires du Magnetiſme, & dont pas une ne 
„ Aementira ce que javance. Il faut &tre auſſi confiane & 
„ auſſi peu inſtruir que M. Cadet pour oſer predire auſli for- 

„ cement cet avenir. | 
„ Pour ſubjuguer la confiance publique, M. d'Eflon nous 
„ dit d'un ton ſuffiſant: Peſez qui je ſuis, & qui je puis terre. 
„ Apres avoir decrit une obſervation : Eft-ce /2 une cure? 
„ $ecrie-t-il? Ef. ce la un traitement; & lorſqu'il s'agit d 
,» tablir les effets merveilleux du Magnetiſme , écoutons ce 
„ qu'il dit par organe de M. Cadet: 7! faut au moins dau- 
„ ter, quand une pareille concluſion eſt tirte par un Medecin , 
„& par un Madecin de la Facults de Paris qui n'a jamais 
„ ceſſe de jouir de la double reputation d homme de mérite 
„ & du plus parfait bonntte homme. Voila done M. Cadet 
„ qui nous aſſure que M. d'Eſlon eſt un homme habile & 
„ honnete : ces aſſertions peuvent Etre interpretces d'une au- 

„ Ie maniere. 


Note de M. MesmERr. Laiſſons à part 
le mérite de M. d'Eſlon. Il eſt certain qu il 
jouit d'une grande reputation d'honnèteté. 
Jamais dans ſa Compagnie meme , il ne 
s'eſt 6leve de doutes à ce ſujet. Comment 
a-t- elle pu ſouffrir que M. de Vauzeſ- 
mes &levit un probleme auſſi injurieux à 
M. d'Eflon à propos d'un livre ol perſonne 

n'eſt inſulte ni nomme? 
„Ce reſt pas fans deſſein que ces Meſſieurs ont affets 
„ un langage amphibologique. En effet, M. Cadet apres 
* avoir vants tout enfemble Thonmetete & tn probits de 


7 


4% 
. , 
on 
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„MM. Meſiner & d'Eflon, nous parle, tout de ſuite après, 
„ de Facharnement de ſes ennemis; de maniere qu'on ne fait 
„ ſi les ennemis ſont. acharnés apres M. Meſmer ou apres 
„ NM. d'Eſlon. Perſonne cependant n'avoit encore inculpe ce 
„ dernier lorſque la lettre de M. Cadet parut. On remarque 

, la meme ambiguité lorſque MM. Cadet & d'Eſlon nous 
„ entretiennent des Compagnies ſavantes, auxquelles s 'eſt 
„ adreſſe M. Meſmer, & lorſqu'ils parlent des gens de Wart 
„ qui diſent avoir ſuivi leurs traitements. Des perſonnes hon- 
„ neètes, & amies de la verite, Ecrivent-elles d'une maniere 


» auſſi AA auſſi 6quivoque ? 


| Note de M. M S B E R. Autant que je 
puis m'y connoitre, les torts dont on ac- 
cuſe M. Cadet ſe bornent 19. à avoir re- 
connu dans M. d'Eſlon un homme de mé- 
rite & un homme de probité: 29. à avoir 
commis une faute de ſtyle. Cela ne me pa- 
roit pas trop grave. 

Les paroles attribuces à M. Cadet ſont 
conſignees dans le Journal de Paris. Je ne 
puis ni affirmer ni nier poſitivement qu'elles 
ſojent ou ne ſojent pas de M. Cadet. Ce 

qu'il y a de certain, c'eſt que le Journal 
de Paris, faiſant vœu d'impartialite à mon 
egard, a imprime pour & contre moi. Pour 
plaire à M. de Vauzeſmes, il auroic di n'ap- 
prouver que ce qui m eſt injurieux. 


1 MM. Meſmer & Eon ativan toujours qu'ils enleve- 
„ ront le mal comme avec la main: c'eſt 1a leur expreſſion ; 
» que. les remedes ulicss dans la  Medecine commune, s "ls 


Pradcis biſtorique. 41490 
;, ne ſont inutiles, au moins ſont dangeteux; que le Ma- 
„ GNET1SME-ANIMAL, quand bien meme, en un ſeul mois 
» de temps, par exemple, on procureroit par ſon moyen qua- 
„ tre ou einq cents évacuations; que le Magnetiſme , dis- 
„ je, au- lieu d'affoiblir, donne des forces & de la vigueur. 
„ Neſt-ce pas la le langage du charlataniſme & de la ſeduc- 
„ tion? Bien plus, ſi le temps ne vous permet pas de faire 
„ chez M. Meſmer un traitement ſuivi, il ne faut point s'en 
„ inquicter. On peut n'en prendre qu'une moitié, qu'un tiers, 
„ qu'un quart, & à la fin, quelqu'intervalle qu'on mette en- 
„ tre ces parties de traitement, on obtient ſon total de gue- 
p riſon. L'Auteur de la Gazette de ſants (M. Paulet) n'a- t il 
„ pas eu raiſon de n'employer que la plaiſanterie, lorſqu' il a 
„ fendu compte d'un ouvrage rempli de choſes auſſi ridicu- 
„ les? Il faudroit un gros volume pour relever ſcrieuſement 
„ toutes les contradictions, les abſurdites contenues dans cette 
» petite brochure, 

„ Jaurai rempli la tache que je me ſuis impoſee , ſi j'al 
„ pu, Meſſieurs, vous prouver les manceuvres de M. Meſ- 
„ mer, Taſſociation ſcandaleuſe de M. d' Eſlon avec les char- 
„ latans. Si je vous ai fait voir qu'il avoit injurié les Corps 
„ littéraires, & ſpécialement cette Faculté; enfin ſi j'ai de- 
„ montré le ridicule, le faux de ſes principes, l'abſurdité, 
„ Timpoſſibilité, la fauſſeté des cures qu'il vous preſente à exa- 
„ miner. Jattaque ſeulement ſa ridicule & tres-dangereuſe doc- 
„ trine , que je regarde comme ennemie du bien public, & qui 
„ compromet cette compagnie, puiſque c'eſt comme Docteur- 
„ Regent de cette Faculté qu'il la ſoutient cette Doctrine. 

» Je laiſſe à votre jugement, Meſſieurs, à décider ſur Pou- 
» vrage de M. d'Eſlon; car je le repetre , je n'en veux poine 
u d fa perſonne. 


Note de M. Mesmesr. Je wal pas le cou- 
rage de commenter la peroraiſon de M. de 


— 
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*  Vauzeſmes. Je felicite le Lecteur & mol 
Ferre à la fin de ſon mEmoire. C'eſt une 
terrible tache que celle de tranſcrire & com- 
menter M. de Vauzeſmes. Cela ne reſſem- 

dle pas mal > la penitence impoſte dans la 

| Societe de Racine & Deſpreaux , où tout 
coupable envers certaines regles Etoit con- 
damné à lire des Vers de Chapelain. 


Fin 4 Mamoire de M. de Vauzeſmes & des Notes y jointes. 


— 


je me ſuis engage à donner quelques eclaitciſſe- 
ments ſur le traitement du nommé ** *, cité par 
M. d'Eflon p. 62 & om. & ni& par M. de 


Vauzeſmes. 
Le nommè Charles Lecat, dit Picard, Dometi- 


que de M. Ch. de Servan, demeurant aux Thuile- 
ries, cour de la Comédie Francoiſe, m'Eroit entié- 
rement inconnu. Aveugle au point de ne pouvoir 
ſe conduire, il s'6toir fait mener chez moi par un 
Savoyard, & il me fut preſents par M. d'Eflon. Je 
le touchai 1'eſpace de einq ou fix minutes: il tomba 
de ſes yeux une humeur ſéreuſe en quantité conſi- 
dôerable; ce qui lui rendit ſubitement la faculté de 
voir au point d'etre en état de retourner chez lui 
ſans conducteur. 

Cet homme revint le lendemain „& employa, 
pour m' engager à entreprendre ſa cure, cette eſ- 


| — d'eloquence que la miſere & le malheur ſa- 
| vent 
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vent rendre perſuaſive, bien mieux que toutes les 


regles de l'art. Il n'eſt pas dans mon caractere de 
rebuter le pauvre avec dureté. Je cherchai des dé- 
faites, & j'en avois, qui pouvoient aſſurement paſſer 
pour des raiſons: j'erois ſurcharge de malades; & 
ma maiſon n'offroic pas un recoin quelconque pour 
y loger un malheureux que ſon indigence auroit 
laiſſe ſans retraite autour de moi. M. d'Eflon leva 
cette derniere difficultè, en ſe chargeant du loge- 
ment: je n'eus qu'un mèrite d'imitation en me 
chargeant de la nourriture. 

La cure radicale de Picard n'&toit pas choſe aiſte 


ni de peu d'haleine. J'ai deja eu occaſion d' obſerver 


que les maux aggraves par Part étoient bien plus 


eruels que les maux dus à la ſeule nature. Picard 


avoit eu le malheur de paſſer par des traitements 
mercuriels, adminiſtres avec la derniere indiſcretion. 
Fobtins, pendant ſon ſejour chez moi, tout ce que je 
pouvois me promettre raiſonnablement; c'eſt-a-dire, 
qu'apres lui avoir procure la Faculté de voir, je la 
lui conſervai & la raffermis au point qu'il alloĩt & 
venoit par tout Paris, & aidoit au ſervice de ma 
maiſon avec la plus grande liberté. Celui qui manie 


des verres & des porcelaines, les rince, les nettoie, 
les porte, les place & les donne où & à qui il appar- 


tient dans une aſſemblee nombreuſe & embarraſſee: ce- 


lui-la certainement n'eſt pas aveugle. D'ailleurs, je nai 


pas minutieuſement obſerve les progres de ſes yeux. 
Il voyoit & voyoit bien: c'eſt tout ce que j'en ſais 
| L 
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II xeſtoit deux grandes difficultés à lever. Les yeux 
etoient couverts de tayes: je ſuis perſuad6 qu'avec 


le temps je ſerois venu à bout de les diſſiper. En 


ſecond lieu, les yeux &toient rapetiſſés, deſſéchés, 
racornis, en un mot atrophiés. Je doute que je fuſſe 
jamais venu à bout de rétablir l'organe dans ſon 
premier état; mais je ſuis convaincu que * lui au- 
rois été fort utile. 
M. de Vauzeſmes pérore fort inutilement ſur 1'ex- 
preſſion yeux atrophits. Il y a pluſieurs degres 
d'atrophie, & la Langue Frangoiſe n'a pas un terme 


expres pour deſigner chacun de ces degres. La 
preuve au ſurplus que les yeux de Picard Eroient 


atrophiés, git en ce qu'ils le ſont encore malgre les 
foins efficaces & vantés de notre Confrere Doubles. 
- C'eſt ſur la parole du Confrere Doublet que 
M. de Vauzeſmes nous traite de charlatans M. d'Eſ- 
lon & moi. Quel eſt M. Doublet? M. Doublet eſt 
Medecin de 1'Hoſpice de St. Sulpice à Paris; d'ail- 
leurs, Docteur de la Faculté, de mèéme date, de 


meme RG & . de meme fge que 


** de Vauzeſmes. 

Par quel bafard, par 8 fatale, „ par quel 
1 d'inſtitution voit-on, en general, placer à la 
tete des Hòôpitaux des Médecins fans reputation ou 
ſans mérite ? ou, ce qui preſente le m&me pro- 


bleme ſous un autre aſpect, par quel haſard, par 
quelle fatalité, par quel vice d inſtitution, le Public 


accorde · t-il rarement une confiance impoſunte A 


n 1 
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des Médecins d'Hpitaux? Il y a très - certainement 
duns cette marche contre nature un vice radical , 

auquel on n'a jamais fait aſſez d'atrention. 

Je reviens a M. Doublet. C'eſt fur fa parole 
que M. de Vauzeſmes a donné un d&menti for- 
mel à M. d'Eſl on. Voici la lettre de M. Doublet, 
dont M. de Vauzeſmes Seſt aucoriſe. | 


M. DovBLer 4 M. RoussEt DE VAUZESMES, 
Le 17 7bre. au ſoir (1780) 


To connois ſans donte, mon cher ami, la triſte c qui 
m' avoit aſſez trouble la tète pour me faire oublier ta lettre & 
ta demande. Je n'y ai ſongs qu'hier; & tandis que je conti- 
nuois ce matin une aſſez longue hiſtvire ſur Phomme dont il 
eſt queſtion, le haſard me fa amenè lui meme chez moi. C'6- 
toit, dit-il, pour me remercier de nouveau, & pour me de- 
mander un certificat, m'aſſurant du reſte qu'on parloit par la 
ville de ſon entree à | Hoſpice, & qu'on diſoit qu'elle n's- 
voit &tE menagee que pour faire piece a Meſmer. Sans ajouter 
une trop ferme croyance à tous ces propos, & me tenant 
toujours ſur mes gardes, je lui ai donné un e congu 
en ces termes: 

Je ſouſiigne DoReur , &e. certifie que e nommé Charles 
Lecat, domeſtique arrive à PHoſpice le 20 Juin avec la viſion 
fi obſcurcie qu'il voyoit à peine à ſe conduire, en eſt ſorti 
le 25 Aofit, non parfaitement gueri, mais diſtingant bien les 
objets, & liſant meme dans un livre de caractere moyen. Les 
tayes qu'il avoir ſur la cornée enticrement diſſipèes du cot 
droit, & celles du cots gauche preſque tout. à- fait Evanouies. — 
Examine de nouveau le 17 Septembre, je trouve les choſes à - 
peu pres dans le meme état. 11 m'a fort bien lu une demi page 
du DiQionnalre d'Hiſtoire naturelle de Bomare, derniece edi- 
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tion in. 46; & comme le malade m'apprend d' ailleurs qu'il n'eſt 
pas toujours ſi bien qu'il ſe trouve aujourd'hui, que la fatigue 
& attention lui cauſent des éblouiſſements, je le crois encore 
incapable de faire les travaux néceſſaires pour gagner ſa vie. 
En foi de quoi j'ai ſigns. KC 
Il eſt bien certainement homme au Savoyard, le ſujet de 
fa 6e. gueriſon cite dans le Journal. de Médecine de Septem- 
bre; car je ne connois pas Voriginal de M. d'Eflon. Il eſt 
reſts pluſieurs mois chez Meſmer, & en eſt ſorti voyant à 
peine A ſe conduire dans ſes moments les plus lumineux 
Tignore en quel Etat il Etoit quand il s' eſt preſents a M. d'Eſ- 


21 lon, mais tel Etoit celui où il 6toit, quand il eſt venu chez nous, 


te moins MM. Chamſeru , Cadet le Chirurgien, qui Iont 
vu alors. Temoins cinquante perſonnes qui Pont vu arriver à 
T Hoſpice, parmi leſquelles on peut eiter Thierri, de Buſſy, 
& Tiſſot, huit jours apres la ſortie de chez Meſmer. Té- 
moins tous ceux qui voudront le voir maintenant chez M. Le 
enen nigga rue du TOTO Mont-Martre, où il de- 

meure. 
Vooici le precis du fait que tu me demandes, mon cher 

ami, & je crois que tu n'as pas beſoin d' autre detail. Si tou- 
tes les autres gueriſons cites par M. Meſmer ne ſont pas 
mieux appuydes que celles:ci, ta cauſe eſt auſſi bonne que 
belle; & il n'y auroit point d'autre maniere de la traiter, que 
d'etablir la comparaiſon des faits. Je n'irai point demain à la 
Faculté: mes affaires ne me le permettent pas; & d'ailleurs fi 
tu fais uſage de ce que le haſard me donne occaſion de te 
preſenter, je ne pourrai peut- tre pas conſciencieuſement opi- 
ner. Reunis-toi, à Viſſue de Taſſemblée, à nos deux inſepara- 
bles, & viens avec eux m'apprendre [iſſue d'une affaire à la- 
quelle je m'intereſſe de toutes les manieres. Adieu, courage 
& moderation : attaques 1errgur : detruis opinion; mais me- 
nages Ihomme & reſpeRe-toi toi- meme dans ton Confrete, 


Ie ſuis tout à toi. Ton ami Doublet. 
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L'Auteur de cette Lettre ne paroit point recuſable, 
lorſqu'il nous previent gratuitement qu'il a la tete 
derangee. En $'intereſſant, dit-il, de toutes les ma- 
nieres à l'iſſue de cette affaire, il ne ſe donne pas la 
peine d'en lire les details dans le livre original : il ſe 


cContente d'un extrait fair, à la honte de la raiſon, par 


M. Bacher: il compoſe une longue hiſtoire: cette 
longue hiſtoire il la laiſſe là pour donner un certificat 
par haſard: ce certificat donne & publié par haſard, 
il ne Paccorde qu' en ſe tenant, on ne ſait pourquoi, 
ſux fes gardes, comme (i cette piece n' toit pas ab- 
ſolument inutile : elle eſt modelèe ſur celle que l'on 
yoit aux mains de ces malheureux qui courent les 
campagnes en mendiant de villages en villages, de 
paroiſſes en paroiſſes, de hameaux en hameaux. 
Lorſque M. Doublet laiſſoit à M. de Vauzeſmes 
la liberté de faire uſage de ſa lettre, il ne pouvoit 
ſe diſſimuler qu'elle deviendroĩt publique, ou tout 
au moins qu'elle ſeroit communiquee à la Faculté. 
Si Thierry, de Buſſy, Tiſſot & Meſmer ne meritoienc 
à ſes yeux aucun égard, il ſemble que, par reſpect 
pour cette Compagnie, il auroit bien dit bannir de 
fa lettre cette baſſe & degoititante familiarite qui ne 
paroic au grand jour qu'une habitude crapuleuſe, 
quoique d'ailleurs elle ne ſoit peut- tre pas deplacee 
dans la ſecrete intimite du Confrere Doublet, da 
Confrere de Vauzeſmes & des deux infeparables. 
De quoi s'agiſſoit- il? de prouver que M. d'Eſlon 
en avoit impoſe au Public. Alors deux choſes à de- 
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montrer : 1®. que Picard n'etoic pas aveugle en en- 
trant chez moi; 29. qu'il Eroit aveugle en ſortant de 
chez moi. On na fait ni l'une ni l'autre. Sur le pre- 
mier point M. Doublet ne dit rien; ſur le ſecond, 
on certificat dit poſitivement le contraire de ce qu'il 
falloit prouver. Picard, y eſt-il dit, voyoit à peine 4 
ſe conduire. Voir à peine à ſe conduire, c'eſt mal 
voir, mais c'eſt voir. 

Et. il bien vrai que Picard vit à peine 4 ſe con- 
duire? C'eſt Vexpreſſion de M. Doublet. Cinquante 
témoins ſont prets, dit-il, à atteſter qu'il eft arriyé 
en cet état à I'Hoſpice. Peut- etre leur atteſtation ſe- 
roit- elle plus concluante, s'ils affirmoient avoir vu 
arriver Picard ne ſe conduiſant qu'à l'aide d'un Sa- 
voyard, ainſi qu'il vint à moi la premiere fois; car, 
ſuivant le recit ulterieur fait > M. d'Eſlon par Picard, 
il alla trouver une Dame: cette Dame Venvoya > un 
Abbé: VAbbe à un Curs : le Cure lui donna une 
lettre: il porta la lettre: il fe rendit à l' Hoſpice. 
Dans les intervalles, il eſt à preſumer que Picard 
retournoit frequemment chez moi pour diner & ſou- 
per; enfin, ſuivant M. de Vauzeſmes, il Etoir alle 
trouver MM. Grand- Jean, M. Cadet & M. Chamſeru. 
Voilt bien des courſes pour un homme qui voit 4 
peine & ſe conduire. Je ne ſais; mais il eſt d'autant 
plus probable à mes yeux, que fi d&5-lors on lui avoir 
preſente I Hiſtoire naturelle de Bomare in- 40. der- 
niere edition, il en auroit bien lu demie. page; que 
dans la verite il a ſervi chez moi de copiſte, pen - 
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dant pres de trois ſemaines , W une perſonne qui 
avoit beſoin de lui. 

On m'objectera, je n'en doute point, le rapport 
de M. Grand- Jean, qui, ſuivant M. de Vauzeſmes, 2 
declare incurable Picard ſortant de chez moi; mais 
ce mème M. de Vauzeſmes n'aſſure-t-il pas- que le 
malade a Eprouve un mieux ſenſible, à la ſuite d'un 
traitement a&if adminiſtre par M. Doublet? D'ott 
nait le dilemme ſuivant, que je ne r6ſoudrai pas? 

Ou M. Grand- Jean a donné, dirai- je, le certificat 
d'un ignorant en declarant incurable un homme ſuſ- 

ceptible de gueriſon dans les regles de l'art ordinai- 
re; ou bien, M. Doublet a fait un acte barbare, en 
ſoumettant à un traitement actif, un homme incura- 
rable, ſuivant les memes regles de L'art. 

II a été vraiment actif le traitement dont parle 
M. de Vauzeſmes. Pendant cinquante- trois jours con- 
ſecutifs, le malheureux Picard a ſouffert Vapplica- 

tion des veſicatoires. Horriblement tourmenté, ſans 
amendement, il demandoit pour toute grace qu'on 

le mit dehors : faveur qu'on lui a refuſte quelque 
temps en lui promettant qu'on lui mettroit bientòt 
un ſeton à la nuque. Je ne ſais fi l'on à eu le temps, 
d' executer cette menace. Picard effrayè s enfuit, ou 
ſe fit chaſſer peu de jours après par ſes plaintives i im- 
Porcunices, 

M. Doublet pretend qu Apis ſoixante-cing jours 

de torture dans ſon hoſpice , il reſtoir à Picard de 


 frequents mme je le erois. Il pretend en 
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outre que les tayes de I'ceil droit Etoient diſſipèes, 
& celles de lil gauche preſque évanouies: je ne le 
crois pas; mais je ne ſais plus que croire ou ne pas 
croire, lorſque M. Doublet, après avoir vanté les 
merveilleux effets de ſes traitements afifs, donne 
rendes · vous aux curieux chez M. Lemoine, horlo- 
ger, rue du fauxbourg Mont · Martre, pour s'y con- 
vaincre que Picard ne voit pas 4 fe conduire. 

Je prie le Lecteur judicieux de croire que je n'ai 
aucune -pretention A tirer vanite des avantages que 
me donnent MM. de Vauzeſmes & Doublet; mais 
dans la queſtion que je traite, il eſt extremement 
important de faire voir par quels rapports, par quelles 
raiſons, & par quels perſonnages a été ſeduite la 
Faculté de Medecine de Paris, lorſqu'elle a rejetts 
mes propoſitions. 

Encore un mot à propos de M. Doubler. Avec 
1 mal - adreſſe ne fait- il pas dire, ſans neceſſite , 
à Picard, que ſon entree à l Hoſpice na Er6 mEnagee 

que pour faire piece & Meſmer. Je n'en veux rien 
ſavoir. Pai Eprouvs en France pluſieurs de ces infa- 
mies; mais j'ai pris le parti de ne plus m'en affecter 
& de mien taire. Paſſons aux Eclairciſſements que 
J'ai promis ſur M. Buſſon. 

Le Reverend Pere Gerard, Procureur- General 
de FOrdre Religieux de la Charité, m'amena un 
malade afflige d'un polype au nez. Je le touchai 
quelques inſtants avec ſoin; & j obtins des effers ſi 
heureux, que, quelques jours apres, le Pere Gerard 


Precis biſtorique. 169 
m'apprit la chiite du polype & la gu6riſon du ma- 
lade. Ce fait, que je n'ai pas verifie parce que la per- 
ſonne qu'il regarde ne m'en a pas fourni Voccaſion , 
parvint juſqu'au village de Ruel, a deux lieues de 
Paris, où $'Etoir retire M. Buſſon, premier Medecin 
de Madame la Comteſſe v'ArTo1s, & Membre de 
la Faculté de Paris. | 

Le polype de M. Buſſon étoit Enorme. L'ceil 
droit, dEplace par les racines du mal, étoit ſitue ſur 
la cempe : ſa groſſeur avoit Elargi la narine du meme 
cre, au point qu'elle s' etendoĩt juſqu'a 1'os de la 
pommette. Il en découloit habituellement, depuis 
plus de ſix mois, du ſang decompoſe ; & un de- 
voiement de la plus mauvaiſe eſpece indiquoir que 
la maſſe-des humeurs Etoir entièrement vicice. 

Lag ſingularité de la cure que je viens de eiter 
d'après le Pere Gerard, donna à M. Buſſon un deſir 
ardent de me connoitre. Il pria ſon ancien ami 
M. d'Eſlon de lui procurer cette ſatisfaction. Je fus 
conduit à Ruel ſous des pretextes inutiles à détail- 
ler: je reſtai aſſez long - temps avec M. Buſſon: j'e- 
coutai le derail de ſes maux : je diſcutai ſon opi- 
nion, celle de ſes conſeils, la mienne, & lui don- 
. nai mes avis. Jannongai qu'il s'etabliroic deux points 
de ſuppuration qu'il ſeroir neceſſaire d'ouvrir , de 
crainte que le pus ſtagnant n'engendrit la carie ou 
ne la rendit incurable. Pendant tout ce- temps là, jo 
le ſoignois, & ſoperai ſur lui des effets ſatisfaiſants. 
M. Buſſon parut ſatisfaic de moi; mais il le fut 
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bien autrement, lorſqu'à la ſuite de ma viſite, il ſen- 
tit un bien tre inconnu depuis long- temps. Il eur 
recours à la protection de Monſeigneur le Comte 
D Aurols, qui voulut bien me faire dire © qu'il de- 
ſiroit que je traitaſſe M. Buſſon, fi toutefois je ne 
craignois pas que cela compromit ma réputation. 
| Ce tèmoignage touchant d'interet ne me laiſſa pas 
la liberté du choix: je fis dire > M. Buſſon que la 
nature de ſon mal ne me permettant pas de le trai- 
ter avec mes autres malades, il pouvoit ſe loger 
dans mon voiſinage, ou je lui conſacrerois les mo- 
ments que je pourrois dérober à mes occupations 
ordinaires. Cet arrangement convint a M. Buſſon. 
Piobtins la ceſſation de l' coulement ſanguinolent 
& du devoiement colliquarif : le polype tomba : le 
nez dégroſſit: 1'ceil rentra dans l' orbite: & meme, 
M. Buſſon acquit des forces ſuffiſantes pour ſe pro- 
mener ſur les boulevards; mais, au moment criti- 
que, lorſque les points de ſuppuration annonces pa- 
rurent, & que l'ouverture en eur été faite, je per- 
dis tout eſpoir. Les humeurs qui ſe portoient ſur la 
plaie, 1'organiſoient à meſure qu'elles paroiſſoient : 
les progres de la carie ſoupgonnee parurent à dEcou- 
vert; & je ne pus obvier à Vepuiſement occaſionne 
par la decompoſition du ſang & des humeurs. 
Cependant, je ne diſcontinuai pas mes ſoins 3 
M. Buſſon. Il les aimoit: il les deſiroit: il les ſolli- 
. Ciroir : je calmois ſes douleurs. C'eſt ainſi qu'en l ac- 
compagnant au tombeau, que je n'ai pu lui éviter, 
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je me ſuis vu comble de ſes bẽnèdictions; j'ai adouci 
Famertume de ſes derniers moments, & j'ai regu de 
| ſa famille éplorée les tEmoignages d'une ſenſibilics 
non ſuſpecte. 

On peut comparer ce re&cit avec celui de M. de 
Vauzeſmes. Je reprends la narration de ce qui s'eſt 
paſſe dans I'aſſemblee de la Faculté de Medecine de 
Paris le 18 Septembre 1780. 

La ſatisfaction avec laquelle la lecture de M. de 
Vauzeſmes avoit été accueillie, fit connoitre a M. d' Eſ- 
lon combien les eſprits étoient Echauffes. Il ſentit 
Tinutilitè de ſe répandre en longs propos & la né- 

ceſſitè de ſe renfermer dans ſon objet. 

Cependant avant d'entrer en matiere, il crut de- 
voir obſerver que la maniere dont s toit explique 
M. de Vauzeſmes, étoit également contraire à la di- 
gnice de la Compagnie, & aux Egards que l'on ſe 
doit mutuellement entre gens honnetes. N'etant nul- 
lement prepare à la longue liſte d'inculpations con- 
tradictoires, d'allegations fauſſes, & de fairs con- 
trouves qu'il venoit d'encendre, il pria la Compa- 
gnie de trouver bon qu'il n'entrit pour inſtant dans 
aucune diſcuſſion à ces divers Egards, & qu'il ſe 
borndt à la lecture d'un diſcours écrit dans des mo- 
ments, od la poſſibilitè de la ſcene qui venoit de ſe 
paſſer ne devoit pas Ecre preſumee.. Quant au mé- 
moire de M. de Vauzeſmes, il conclut & ce qu'il 
fat depoſe fur le bureau, ſoit pour en prendre com- 
munication en temps & lieu, ſoit pour y repon- 
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dre, ſi la Compagnie le deſiroit. Ce point fut ac- 
corde, * 

Avant de tranſcrire le diſcours as M. d'Eſlon, 
je dois faire remarquer qu'il eſt eſſentiel de le met- 
tre en oppoſition de celui de M. de Vauzeſmes; car 
fi M. d'Eſlon a dit des choſes ſenſees pendant que 
M. de Vauzeſmes n'a dit que des injures & des ab- 
ſurdités, il eſt Evident que la Faculté de Médecine 
de Paris, en accueillant M. de Vauzeſmes & rejettant 
M. d'Eſlon, a prononce elle-m&me ſa condamnation 
aux yeux de toute perſonne judicieuſe. 

M. d'Eſlon tombe ſans ménagement dans ſon diſ- 

cours ſur la Societe Royale de Médecine. Cette con- 
duite, en apparence oppoſee à ſon caractere, eſt 
cependant tres-conſequente. Toujours contraire aux 
demarches inconſiderees de ſa Compagnie dans cette 
affaire, il a toujours profeſſe que la Société Royale 
Etoit un Etabliſſement nuiſible. Dans ſa Compagnie, 
dans le Public, devant les Fondateurs , ſoutiens , 
membres & protecteurs de cet établiſſement, il a 


— 


—_— ad 


* Le Memoire de M. de Vauzeſmes, quoique depoſe ſur le bus 
reau , doit avoir été altéré & corrige en pluſieurs endroits. Entre 
autres choſes, M. &Eſlon pretend , qu au ſujet de M. Buffon, il 
avoit été cité & puis lu une lettre de Madame Buſſon a M. de 
Horne, où cette Dame ſe louoit de mes ſoins & de mes effets. 
Cette lettre, M. de Vauzeſmes la produiſoit , pour prouver que 
puiſque Mad. Buffon louoit M. Meſmer , il Etoit Evident qu'elle 
- avoit été ſcduite par M. d'Eſlon. Je ne ſais pourquoi Von a 6tc 
cette caricature du Memoire de M. de Vauzeſm3s, Elle ny alloit 


pas mal, 
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toujours tenu le meme langage. Rien n'a pu le faire 
varier; & c'eſt ainſi qu'il a donnè en exemple ce 
qu'il donnoic en principe dans les aſſemblees de la 
Faculté. Soyons fermes, diſoit-il, & point ſéditieux. 
En cela, comme en MAGNEHTISME-ANIM AL, il 
prechoit au deſert. | 

Diailleurs, on retrouvera M. d'Eflon dans ſon diſ- 
cours. Il s'y peint mieux que tout ce que je pourrois 
dire. Profeſſant la verice ſans detour : mais ne negli- 
geant aucun des moyens propres à la rendre agrea- 
ble aux perſonnes pour leſquelles il parle, inter- 
pellant hautement ſes Confreres, les preſſant de ren- 
dre hommage à la verite , les tenant , pour ainſi 
dire, dans un étau: mais mEnageant avec le plus 
grand ſoin leur amour-propre, & leur donnant mè- 
me des facilités pour ſortir avec honneur du mau- 
vais pas ol leur imprudence les tenoit engages. Cette 
ſageſſe fut en pure perte. MM. Bertrand, Malloet & 
Sollier crurent n'avoir rien à dire. 

err {er — ... —— 
DISCOURS DE M. D' ES LON, 
Prononce en Vaſſemblee de la Faculte de Medecine de 
Paris, le 18 Septembre 1780. 


Mons1EUR LE Dovyen, MEssIEuRs, 


PR J Al ſollicité Vaſſemblee de la Faculté pour vous entrete- 
„ nir du MACGNHTISsME-- ANIMAL. L' Auteur de cette dé- 
„ couverte m'a pris d'etre ſon organe aupres de vous, & de 
i ſoumettre à vos lumieres les moyens qu'il croit les plus pro- _ 
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„ pres à fixer imvariablement les opinions ſur eee v 


5 rite qu'il annonce. 


„ Depuis pres de deux ans, Meſſieurs, j'ai ſuivi les exp6- | 
0 , riences du MacntTisME-ANIMAL. Par quel motif ai-je 


,, beglige, pendant ce long intervalle, de vous rendre compte 
„ de ma conduite? Me ſuis. je diflimuls mes devoirs ? Eſt-ce 
„ par honte d'une entrepriſe imprudente ou malhonnete que 
„ j'ai paru fuir vos regards? ou bien ai-je prẽtendu vous ravir 
„ & m'approprier la gloire d'accueillir une decouverte utile 
9» au bonheur des peuples ? 

„ Si vous daignez , Meſſieurs , me donner quelques mo- 

„ments d'attention, je me flatte que ma juſtification ne vous 
„ laiſſera rien > deſirer. La ſuite & la liaiſon des faits vous 
3 diront que je ne fus jamais plus ſerieuſement occupe de 
„ vous prouver mon attachement & ma deference, 
„ M. Meſmer arriva dans cette Capitale au mois de Février 
„ 1778. Je ne Vai connu que dans le mois de Septembre ſui- 
„ vant, A cette 6poque ſes relations avec I'Academie des 
„ Sciences & la Société Royale de Medecine n'avoient plus 
„ lieu. On &toit mècontent de part & d' autre; &, ſuivant Vu- 
„ ſage, on s'attribuoit des torts r6ciproques. 

» Je n'entrerai pas dans le detail de ces diſcuſſions : Tᷣhiſtori- 
n que en poutroit paroftre long & deplace, Il me ſuffira de vous 
„ faire obſerver que lors de mes premieres liaiſons avec M. Meſ- 


ht „ mer, Vanjour-propre des deux Compagnies que je viens de 


„ eiter Etoit intereſſs à decrier la découverte du Ma cNt- 
[* Ti1$ME-ANIMAL. Leurs Echos ne repetoient le nom de 


„M. Meſmer dans le Publie que ſur le ton du mepris : la 


” „ Prevention Etoit genétale; & pretendre à moi ſeul vaincre 


„autant ene , aurolt ets le comble de la — 


tion. HT 3 
95 
„In 'auroit pas 66 moins indiſoret d'engager M. Meſiner 
„ A ſe rapprocher de vous ſans autres precautions; car il faut 


„ convenir que ſes infructueuſes demarches auprès de deux 
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by Corps avouẽs par Etat, n'toient pas des titres favorables 
„ à une nouveauté deja tres-extraordimaire en elle · meme. 

„Cependant les preventions n'etoĩent pas les ſeuls objets 
„ A craindre. II falloit prevoir & arrèter, $'il &toit poſſible, 
” les oppoſitions ſubſequentes de la Société de Medecine , 
„ puiſqu'il. toit vraiſemblable qu'elle traverſeroit les vues de 
„ M. Meſmer en raiſon des procedes qu'elle “ etolt permis a 
„ ſon égard. ä 
V En effet, Meſſieurs, on ne doit pas tv la con- 
 duite de Academie des Sciences avec celle de la Socicts 
„ de Medecine. Les torts de 'Academie ne ſont que des torts 
. de negligence : elle n'a dédaigné le MAOGNHTISME-AN ! 
„ MAL que par defaut de réflexion ſuffiſante, & pour n'avoir 
5 pas conſiders objet d'aſſez pres, La Societe de Medecine, 
„ au contraire, en recherchant M. Meſmer, s'eſt attachée & 
„ lui dans le deſſein d'en tirer vanité. Si elle l'a rebuté de- 
5 puis, C'eſt par une inconſtquence inexcuſable. En un mot, 
„ On peut dire qu'elle s eſt mace du MAGNETISME-ANI- 
„ MAL tout expres pour avoir un tort reflechi, 
„ Depuis, elle a rach6 de pallier le vice de ſa conduite en 
„ reprochant des torts de forme a M. Meſmer, & en affec- 
„ tant de ſuppoſer que ces imputations Etoient ſans replique. 
» Cela n'eſt point, Meſſieurs; mais quand cela ſeroit, en au- 
„5 roit-on moins à lui oppoſer avec fondement, qu'elle a ſa- 
„ crifi6 les plus chers interets de la nation à de vaines & mi- 
„ ſerables precentions ? 
V La vanité n'eſt pas le ſeul mobile qui puiſſe animer la So- 
1 ee contre le ſucces du MAOGNHTISME- ANIMAL. Voir 
„ cette découverte reuſſit par vos ſoins lui ſeroit extrẽmement 
„ deſagreable. Ce Corps ne peut ſe diſſimuler qu'une Acade- 
» mie oiſive, dans une ſcience pratique telle que la Medecine, 
„ ne peut acquerir de conſiſtance reelle en France que par 
„ votre deſtruction ou votre entier aviliſſement. Ainſi done, 
4; par principe & pour Vinterec de ſa propre conſervation, la 
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„ Société de Medecine doit s'oppoſer avec ardeur à toute de- | 


v marche propre à vous concilier le ſuffrage du Public & ſon 
v eſtime. 

V Ces craintes, Meſſieurs, penvent etre traittes d'imaginai. 
» res; mais il vous ſouvient ſans doute, qu'au temps dont je 
2» parle, la Société ne negligeoic rien pour effacer de la liſte 
„de vos droits tout ce qui a trait à la veritable théorie de la 
„ Medecine; & que pour vous d6ter tout eſpoir de reſiſtance, 
„ Elle Etoit parvenue, par une coupable ſurpriſe de Vautorite, 
„ A ſe faire apporter vos regiſtres, & A y biffer tous ceux de 


„ vos decrets qui ne lui plaiſoient pas. 


„ Telles Etoient , Meſſieurs, les circonſtances toffyue je 


„ ſongeai, pour la premiere fois, à faire paſſer par vos mains 
„ la plus importante découverte qui 11 ait Etonne I'eſprit 
„ humain. | 19717 4 113 
" Suppoſons, Meſſieurs, que is. vous euſſe alors preſents 
„ M. Meſmer, & que dédaignant les clamevurs élevées, vous 
„ euſſiez attaché vos regards éclairés ſur le MAaGNET1$ME- 
„ ANIMAL: nul doute afſurement que vous n'euſſiez bient6t 
„ Teconnu toute importance de la découverte; mais croyez- 


„ Vous que la Société de Médecine humiliée auroit vu d'un 


„ Eil tranquille vos démarches bienfaifantes ? croyez- vous 
„ qu'elle n'auroit pas tout mis en ceuvre pour les traverſer, 
„& s' il FTavoit fallu, pour étouffer dans fa naiſſance une ve- 
„ rits deplaiſante? croyez-vous enſin que ſi elle n avoit reuſſi 
„ dans aucun de ces projets, elle n'auroit pas cherché a fletrir 
„ la palme que la Nation ſe ſeroit n de — à vos 
» ſoins genereux ? 

„Chacun peut à cet égard nie ſon be particuliere, 
„ Moi je penſai qu'il y auroit de Vimprudence à courir de 
„ pareils riſques, & qu'avant tout, il &toit neceſſaire d'op- 
„ Poſer Vopinion publique pour barriere, ſoit aux adverſaires 
55 du MAGNTHTISME- ANIMAL, ſoit aux voOtres, 

» Voila, * de quels principes je ſuis parti pour 


engager 


/ 
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,, engager M. Meſmer à &attacher au Public, en ſe tenant 
„en meme temps auſſi pres de vous que les circonſtances le 
„ permettroient, de maniere à former inſenſiblement les liens 
„ par leſquels je me flattois de vous unir un jour. 

„Dans le premier objet, M. Meſmer s entoura de ſes œuvres; 
„, les faits parlerent: chaque jour, il s'4leva quelque voix en 
„ faveur de la verite. L'inerédulité fut &branlee, les doutes 
„ Eclaircis : la perſuaſion gagna de tous coôtés: enfin, Meſ- 
„ ſieurs , il n'eſt plus temps aujourd'hui de faire ſervir la 
„ ſingularité du ſyſteme à nier la poſlibilite de la decou- 
„ Verte. 

„Dans le ſecond objet; c'eſt-à-dite, Meſſieurs, dans l'in- 
„ tention de rapprocher M. Meſmer de vous, jaſſemblai 
„chez moi douze de vos Membres. (Ils ſont ici , ou 
„ bien ils peuvent y ere. ) La M. Meſmer vous fit, en leurs 
„ perſonnes, hommage du Memoire analytique de ſa metho- 
„de, encore manuſcric. Depuis Vimpreſlion, il en a fait paſ- 
„ ſer 2 votre Doyen, lors en charge, un exemplaire accom- 
„ pagns d'une lettre obligeante pour la Compagnie. 

„Nous ne nous en tinmes pas, dans cette aſſemblee, à la 
„ lecture du Memoire de M. Meſmer: nous fimes un pas 
„ de plus, en convenant de nous rendre avec lui dans un 
,, Hopital pour y voir des experiences confirmatives de ſa 
„ mghode. | 

,, Malheureuſement, il eſt cres-difficile dans cette Capitale 
„de reunir à point nomme un nombre auſſi conſiderable de 
„ perſonnes que le Public ne ceſſe d'appeller de tous côtés. 
„ Les effets de notre reſolution trainerent en longueur. M'ap- 
„ percevant enfin que je perdois mon temps en vains deſirs, 
„ je crus devoir changer mes meſures. 

„ Je propoſai a MM. Bertrand, Malloet & Sollier de ſui- 
„ vre avec moi divers traitements de maladies par le M A- 
„ GNETISME-ANIMAL. Vous n'ignorez pas, Meſſieurs, 
„ que cet arrangement a eu lieu pendant ſept mois & demi 


M 


„ 
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12 conſ6eytifs , apres leſquels nous nous ſommes ſepares. J'ai 
„ reſts ſeul aypres de M. Meſmer. 
„ On a diverſement interprets cette ſeparation ; car on ſe 
„ plaft toujours 2 ſuppoſer des motifs extraordinaires aux 
„ EyEnements les plus ſimples. Le fait eſt, Meſſieurs, que 
nos trois Confreres en ayoient afſez vu pour avoir une 
„ opinion decidee, & pour repondre avec connoiſſance de 


„ cauſe aux perſonnes en droit de les interroger. 


: a» Quoi qu'il en ſoit, la lenteur de notre marche avoit fa- 
„ votablement diſpoſe les eſprits; & cela devoit etre ainſi, 
„ puiſqu'un long & ſcrieux examen ſuppoſe neceſſairement 
„ une queſtion ſuſceptible d' etre examine. 

„ Jai cru devoir proficer des circonſtances pour achever, 


„ Autant qu'il Etoit en moi, de fixer attention publique 


,» ſur cet objet. Je publiai mes obſervations ſur le Macnt- 
„ TISME-ANIMAL3 & je me flatte de mavoir pas entiere- 
„ ment perdu mes peines, puiſque cette decouverte eſt au- 
„ jourd'hui le ſujet des entretiens les plus vifs & les plus 


„ képeétés. 


„„Il ne me reſtoit plus alors, Meſſieurs, qu'à vous preſen- 
„ ter les propoſitions que M. Meſmer m'a remiſes pour vous 
„ etre communiquees z mais ayant bientòt acquis I'aſſurance 
„ que ma conduite donnoit lieu à des murmures dans ma Com- 


„ pagnie, je crus utile de ſuſpendre ma démarche, dans la 


crainte que votre indiſpoſition contre moi ne fit tot à la 


„ miſſion dont ; etois chargé. J'etois confirms dans cette 
„ opinion par la connoiſſance de pluſieurs entretiens ſecrets, 
„ od il coir aſſez vivement deliberé ſur la maniere dont je 
„ devois Etre traité. Enfin un de mes Confreres a juſtifis ma 
„ Prevoyance, en me as wer formellement dans une de 
2 vos aſſemblees, * 


8 
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On voit que M. d'Eſlon parle i ici de la premiere denonciation 


| oe M. de Vauzeſmes que la Faculté ne voulut pas Ecouter, 
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„Je wentreprendrai pas, Meſſieurs, de vous dite combien 
„j'ai été penetre de l'accueil que vous avez bien voulu 
„faire à Cette dénonciation. Vous avez ſans doute penſs 
„ que mon attachement pour vous &Etoit inviolable. Joſe 
„ vous aſſurer qu'il le ſera toujours. 
„„ Ce témoignage expreſſif de votre confiance, Meſſieurs, 
„ me porte à ſupprimer, comme inutiles, tous les articles 
„ de ma juſtification qui n'ont pas directement trait à Thiſ- 
„ toire du MAGNETISME-ANIMAL. Ce n'etoit pas ms 
„ premiere intention. Je deſirois Ecarter le reproche de n'a- 
„ voir pas aſſez reſpecté vos ſtatuts. 

„Si quelques perſonnes concluoient de mon ſilence que je 
„ ſuis bien-aiſe d'eluder un éclairciſſement delicar, elles ſe 
„ Jetteroient volontairement dans Verreur. je ſuis & ſerai tou- 
„jours pret à répondre non-ſeulement aux interrogations de 
„ ma Compagnie, mais meme à celles * tous mes Con- 
„ freres ſans exception. | 

„Je ne leur demanderai pour toute grace que de vouloir 
„bien s'aſſujettir à traiter ſerieuſement une matiere ſerieuſe. 
„En effet, Meſſieurs, rien de plus ſerieux que la découverte 
„ du MAGNETISME- ANIMAL. Daignez, je vous prie, 
„ me preter toute votre attention. 

„ M. Meſmer avance dans ſon memoire ſur cette découverte 
„ Que La NATURE OFFRE UN MOYEN UNIVERS EI 
„DE GUERIR ET DE PRESERVER LES HommEs. 
„Cette attention, toute extraordinaire qu'elle eſt, ne me 
„ paroſt qu'une induction juſte, & meme nèceſſaire, des fairs 
„ nombreux dont j'ai été le temoin. Cependant, pour ne rien 
„ haſarder ſur la parole d' autrui, & pour etarter juſques a 
„ombtre du ſyſteme, je me réduis à poſer en principe inva- 
„ riable: QUE La NATURE OFFRE DANS LE M AON. 
„ TISME ANIMAL UN MO YEN GENERALEMENT UTILE 
» A LA GUERISON DES MALA DIE s. 

„ La propoſition , ainſi reduite „ il ſeroit ſuperflu de faire 
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„ remarquer dans une aſſemblee telle que celle · ei, com- 


„ bien elle eſt encore en oppoſition à toutes [nos connoiſ- 


„ ſances antcrieures 3 combien cette découverte Etoit ineſ- 
„ peree , & combien il ſeroit à deſirer qu'elle vint prompte- 


2, ment au ſecours de notre inſuffiſance journaliere. 


„Ce n'eſt pas le moment d'examiner fi je ſuis dans Ver- 
„ reur ou non; mais il eſt tres-important d'obſerver que i 
„ MM. Bertrand, Malloet & Sollier, qui ont ſuivi avec moi 
„ les experiences du MAGNETISME - ANIMAL, ſe ſont 


„ renfermes dans un ſilence circonſpeR, ils mont cependant 


„ jamais nié Fexiſtence de la verite que J'affirme. Jen dirois 


„„ davantage, ſi je ne devois leur laiſſer le ſoin de faire valoir 
„ leur opinion lorſqu ils y ſeront formellement invites, ainſi 


„ qu'ils s' attendent, ou qu' ils le ſouhaitent- depuis long- 


55 temps. 


„ Il ne faut donc pas conclure de leur circonſpetion que 
„ je ſuis ſeul de mon avis; mais bien, au contraire, que voila 
„ néceſſairement quatre de vos Membres qui deſirent avec 
„ ardeur qu'on porte l' attention la plus ſerieuſe a tout ce 
„ qui concerne le MAGNETISME-ANIM AL. 

„ Quelle force ne doivent pas avoir nos voix réunies, s'il 
„ eſt vrai, Meſſi eurs, ainſi que nous nous en flattons, que 
„ vous ne nous jugiez pas indignes de votre eſtime! 

„ A la voix de vos Confreres ſe joint celle de la Nation. 
„ Depuis des ſiecles elle nous fit depoſitaires de ſes interecs 


„ les plus chers. L'ceil fixe ſur nous, elle attend aujourd'hui 


„le prix de ſa confiance. Nous refuſerons-nous à ſes deſirs, 
„nous qui dans tous les temps Vavons aſſurèe d'un devoue- 
„ ment à toute épreuve? 

„ Enfin le cri de l'honneur nous preſſe de ne pas laiſſer à 


„ d'autres mains le ſoin d'une action genereuſe & utile. 


„ Auſſi, Meſſieurs, la poſſibilits de la découverte admiſe, 
„ je mettrois au nombre des ſuppoſitions criminelles la ſeule 
»» penſce de votre inſouciance. 
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„Ces hautes conſiderations ne me permettent aucun doute 
» ſur le parti que vous allez prendre aujourd'hui. Je ne erains 
„ pas de vous annoncer que les propoſitions de M. Meſmer 
„ ſont étrangeres à vos uſages, & que neanmoins j'incline 
5 fort a penſer qu'elles devroient ere nn ſans reſtriction. 

„ Je m'explique, Meſſieurs. 

„Il entre dans les projets de M. Meſmer de ne depoſer ſa 
„ découverte qu' entre les mains du Gouvernement. Quels que 
„ ſoient ſes motifs, cette diſpoſition doit ètre au moins reſ- 
„ pectée. 

„Il penſe que le Gouvernement ne peut raiſonnablement 
5 ſtatuer en pareille matiere qu'a l'aide des vrais Savants. 

„ Moins &tranger a nos inſtitutions que lors de ſon arrivée 
9» en France, il reconnoſt que la Faculté de Medecine de Pa- 
„ ris eft le ſeul digne médiateur d'une 2 auſſi im- 
„ portante. 

„Il croit que s'il eſt de votre honneur de ſeconder Jos 
„vues du Gouvernement, il vous ſeroit encore plus glorieux 
„ de provoquer ſon attention. En conſtquence, il penſe vous 
„ devoir laiſſer tout Phonneur des premieres démarches. 

„ Ces démarches conſiſteroient a ſolliciter Vattache du Gou- 
,» vernement, & la preſence de ſes delegues aux experiences 
„ du MAGNETISME-ANINAL, 

„Les experiences, M. Meſmer deſire les établir par un 
„ examen comparatif des méthodes ordinaires avec ſa mé- 
„thode particuliere ; c'eſt.à- dire, Meſſieurs, qu'il vous pro- 
„ poſe de prendre à votre choix un certain nombre de ma- 
„ lades. Vous en feriez traiter moitié ſous vos yeux: il trai- 
„ teroit Tautre moitié ſuivant ſa méthode; & la comparaiſon 
„ des effets ſalutaires dicteroit la deciſion propre à guider le 
„Gouvernement dans ſes vues paternelles. 

„, Telles ſont en abrégé les propoſitions de M. Meſmer. Je 
„n'y vois rien, Meſſieurs, qui puiſſe bleſſer votre delica- 
„ teſſe ; mais J Y vois le moyen le plus ſir d'ajouter a Veclae 
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„ de votre gloire en donnant à la generation preſente & aux 
„ geénérations futures des preuves de votre zele pour la vé- 
” rite, de votre amour pour l'humanité, & de votre recon- 
„ noiſſance envers la Nation qui vous commit le ſoin pre- 

„cieux de ſa conſervation. | 

„ Je vais, Meſſieurs, proceder à la lecture detaillee des 
„5 propoſitions de M. Meſmer. Apres quoi j'en laiſſerai ſur le 
„ bureau une copie ſignée de leur Auteur. J'y joindrai, Meſ- 
5„ ſieurs, copie de ce que je viens d'avoir I'honneur de vous 
„ lire. | | 

Fin du Diſcours de M. d Eſlon. 


M. d'Eſlon lut effectivement mes propoſitions, 
les annexa a ſon diſcours, les dẽpoſa ſur le bureau 
ſignées de lui, & ſortit pour laiſſer deliberer. Lorſ- 
qu'il rentra, le Doyen lui fit lecture d'un decret 
portant la deliberation ſuivante. 


15. Injonction d' tre plus circonſpe& à Pavenir. 29. Suſ- 
penſion pendant un an de voix deliberative dans les aſſem- 


. blees de la Faculté. 35. Radiation, à Vexpiration de Iannee, 

du tableau des Médecins de la Faculté, $il n'avoit à cette 
Epoque déſavoué ſes obſervations ſur le MAGNETISME- 
ANIMAL. 45. Les propoſitions: de M. Meſmer rejett6es. * 


— — — _— — 
k a * —_ — — 


* Jai lu une expedition informe de ce decret. 11 n'y étoit pas 
queſtion du quatrieme article ; c'eſt-a-dire , de mes propoſitions, II 
ſeroit inutile de goccuper de ces variantes. Que la Faculté ait 
rejetté mes propoſitions par un prononce poſitif ou par un filence 
abſolu, cela revient exactement au meme. — Au premier article 
du decret portant injonction d'ttre plus circonſpect, on avoit ajouts 
ces mots: dans ſes dcrits a Pegard de la Faculte. Comme M. d'Eſ- 
lon ma jamais écrit à egard de Ia Faculté, on ne ſait ce que cela 
veut dire. Ces alterations ou corrections de pieces originales, 


Precis hiſtorique. 189 
Je laiſſe à juger pour qui ce décret eſt déshono- 
rant: pour M. d'Eſlon inſulte, ou pour la Faculté 


inſultante. Cependant, j'ai tant cite M. d'Efloh , 


que je crois devoir ajouter quelques mots ſur les 
ſuites que cette affaire peut avoir pour lui. 

La Faculté de Médecine de Paris ne peut ex- 
clure de ſon ſein un de ſes Membres, qu'après trois 
deliberations en forme priſes dans trois aſſemhlées 


diffèrentes. Les réſultats de la premiere & de la ſe- 


conde n' ont ni valeur, ni force, ni effet. La troj- 
ſieme aſſemblée ſeule fait loi, ſoit qu'elle infirme, 
ſoit qu'elle confirme ce qui s' eſt paſſe dans les deux 
autres. Comme il ne s'eſt tenu, au ſujet de M. d Eſ- 
lon que deux aſſemblees, ce qui a été dElibere eſt 
comme non-avenu, à linſulte pres. Il n'eſt pas ſuſ- 
pendu : il n'eſt pas raye : il n'eſt prive d'aucun de 
ſes droits. Il n'a pas deſavoue ſes obſervations ſur 
le MacGnftTisME-ANIMAL : il ne les déſavouera 
pas; & neanmoins , il eſt grandement à preſumer 
que la Faculté, Eclair&e ſur ſes intérèts par le blame 
public, ne s'empreſſera pas de mettre fa derniere 
main à ſon propre déshonneur, en tenant la troi- 
fieme aſſemblée. S'il en arrivoit autrement, tant pis 
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' &, pour ainſi dire, ſacrées, ne doivent pas ſurprendre. La Facults 
eſt fi bien ordonnce, quelle ma ſeulement pas de regiſtres. Toutes 


les choſes de ce genre ſont inſerites ſur papiers volants, qui ſe tien- 


nent ſous la clef du Doyen en charge. Pour peu que cette clef 
ſoit confice , on ſent combien les falſifications ſont faciles, 
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pour elle. Autant que je puis m'y connoitre, elle en 
auroit tous les deſagrements. 

On a vu la peine que l'on avoit eue 3 obtenir de 
M. Le Vacher de la Feutrie la premiere aſſemblee. 
Il ſe refuſa & la ſeconde, & ne Taccorda qu'a la ſol- 
licitation d'un Membre de la Faculté qui ſe flattoit, 
diſoit-il, de ramener ſes Confreres à une conduite 
moins inconſideree. Le ſucces ayant trompè cette 
eſpẽrance, M. Le Vacher proteſta que, ſous aucun 
pretexte quelconque, il ne convoqueroit pas la troi- 
ſieme aſſemblée. Il a tenu parole. M. Philip, ſon 
ſucceſſeur, paſſe pour homme ſage. Il eſt à croire qu'il 
ne ſe compromettra pas I6gerement dans une affaire 

auſſi publique. Quoi qu'il en ſoit, ce n'eſt pas à moi à 
- prophetiſer ſur ſa conduite ni ſur celle de M. d'Eſlon. 


 REFLEXIONS HISTORIQUES 


Servant de concluſion & cet Ouvrage. 


N. jugeant pas convenable de laiſſer à la Faculté 
de Médecine de Paris la liberté de publier & colo- 
rer à fa guiſe nos procedes reſpectifs, j'avois fait 
inſcrer mes propoſitions à cette Compagnie dans le 
Journal de Paris, & j'y avois joint une lettre indi- 
cative de ce qui s Etoit paſſe, *. 


„* I — — — 


* Le Journal de Paris eſt entre les mains de tout le monde; 
mais aucun Journaliſte na cru devoir y remarquer mes propofi- 
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Cette publicité fit. revolution dans les idées. Juſ- 
qu' alors ma decouverte n avoit Ete qu'une chimere. 
Tout- à- coup, elle acquit une exiſtence reelle aux 
yeux des Médecins de tous les partis; mais ils erurent 

comme ils avoient niéè: ſans examen & fans bonne: foi. 
On a cite le mot d'un homme c6lebre en Mede- 
cine plutòt que celebre Medecin : * La decou- 
„ verte du MAGNETISME-ANIMAL, eſt belle, a- 
„ t: il dit, mais elle eſt dangereuſe entre les mains 
„ de M. Meſmer : il ne fait pas la manier : c'eſt 
„un raſoir entre les mains d'un enfant. Sur quoi ce 
faiſeur de bons- mots juge: t- il l'ètendue de mes con- 
noiſſances dans une ſcience qu'il ne connoic pas? 
D'où fait-il que j'ai une dEcouverte, lui qui n'y a 
jamais regards? Comment peur-il decider fi elle eſt 
belle ou laide, ſalutaire ou dangereuſe? Il y a en- 
tre lui & moi une diſtance que ſa legerete ne ſaura 
jamais franchir. Qu'il change les Dames de Paris 
en balayeuſes & en frotteuſes d'appartements, voila 
ſon rdle; mais pour le bonheur du monde & I'hon- 
neur de la raiſon, qu'il sen tienne la, 

Les Medecins de la Faculté ont taché d'inſinuer 
au Public, qu'un particulier n'eſt pas recevable à ſe 
meſurer avec une Compagnie par des propoſitions 
telles que les miennes. Leur precention a eu peu 
de vogue, parce qu'ils ont oublié de dire ſur quel 
principe raiſonnable ils la fondoient. 


tions; enſorte qu'elles n ont été inſerees en A. rance dans aucun au- 
tre papior Public, 
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Ils ont été plus heureux en calomnie qu'en raiſon- 
nements. La calomnie a cela de commode, qu 'elle 
n'exige ni bon ſens, ni eſprit, ni reflexion. 

Il ne faudroit, par exemple, qu'une r6flexion 
meèdiocre pour ſentir qu'il n'y a ni bon ſens ni eſ- 
prit à inculper ma maiſon d'indecence en aucun 
genre. La contenance & les accents de la douleur 

ne ſont pas indecence; & il y a de Vabſurdite dans 


Ila ſuppoſition que des gens de tous Etats, de tout 


age, de tout ſexe ſe raillient chaque jour au ſignal 
de la douleur pour choquer les mœurs ou les bien- 
ſeances. | 

Chez moi, comme par-tout een, le rire & 
les pleurs contractent immanquablement les muſcles 
du viſage. Pretendre ridiculiſer ces effets en les dé- 
ſignant par des noms ridicules, ; c'eſt ètre ridicule 
ſoi-méme. 
Si dans les plus vives douleurs, on n'y entend 
aucune de ces expreſſions groſſieres dont les gens 
de la plus haute volée ſaliſſent fi aiſement ailleurs 
leur ſuperbe langage : fi la gaieté ne s'y repand 
pas en propos fadement Equivoques, qui d' une pla- 
titude extreme s'ils ne ſignifient rien, ne ſont bons 
qu'à indigner la pudeur s'ils ſignifient quelque cho- 
ſe : {i enfin la religion eſt inviolablement reſpeRce 
dans les diſcours; il eſt peur-&re peu de Societes 
dans Paris en état de ſoutenir le parallele avec celle 
qui ſe rend dans ma maiſon, | 

Que la fierts des gens de haut rang ſoit choquee 
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du melange d'etat & de conditions que l'on trouve 
chez moi : cela ne m'étonne pas; mais je n'y ſais 
rien. Mon humanice eſt de tous les rangs; & il n'eſt 
pas en moi de cherir aucun de mes ſoins au-dela 
de ceux que j'ai accordes au paralytique qui fait 
mes commiſſions, ou de ceux par leſquels j'ai arra- 
che. des bras de la mort mon fidele & affectionné 
domeſtique. 

De toutes les claſſes d'hommes, celle des Guals 


conviendroit le moins à mes goüts. Ils ne ſavent en 
general ſolder le compte des bienfairs regus queen 


argent ou en fauſſes proteſtations, & non en re- 
connoiſſance ou en amitie. Quelques exceptions par- 
ticulieres que je croirois pouvoir citer, ne dètrui- 
roient pas la ſolidite du principe. 

Il n'a tenu qu'a moi de n'admettre à mes traite- 
ments que des perſonnes de nom ; mais quelques 
avantages que l'on mit fait entrevoir dans cet ar- 
rangement, je nai pu me reſoudre A, ce triſte eſ- 
clavage. 
pPuar-tout od l'on trouvera des hommes raſſem- 

blés, on trouvera des interets divers, de petites di- 
viſions, de miſerables intrigues, des tracaſſeries. 
Comment n'y en auroit-il pas chez moi? les trones 
en ſont environnes. Je n'ai jamais juge à propos d'y 
faire une attention ſcrieuſe; bien perſuade qu'en ces 
occaſions les puérilités du lendemain font toujours 


oublier les puèrilités de la veille. 
Il eſt encore poſſible que dans le grand nom- 


my 
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bre de perſonnes qui ont fuivi mes traitements, on 
en compte dont la conduite n'a pas toujours été 


exempte de reproches. Je ne les connois pas : je 
ne puis Etre juge des actions particulieres : les ſoins 
d'un Meédecin ne peuvent dependre d'une informa- 


tion de vie & de mœurs: qu'on reſpecte ma mai- 
fon & la delicateſſe des perſonnes qui s'y rendent, 
Ceſt tout ce que je puis exiger. 

Les noms de Montmorency, de De Neſle, de 
Chevreuſe, de Puiſegur, &c. ſe trouvoient chez moi 
en Compagnie d'Officiers-Generaux , de Militaires 


de tous les rangs, de gens en place, de perſonnes | 


attachces immediatement au ſervice du Sang Royal, 
lorſque la Nobleſſe Francoiſe n'a pas trouve mauvais 
que des Medecins oſaſſent parler hautement de ma 
maiſon comme d'un manvais lieu, & lorſque, pour 
polaire à ces ames Etroites , elle a ſans reflexion 
_ adopts & repandu leurs malhonnètetés Etudices. _ 
O Chevaliers Francois ! qu'eſt devenue votre an- 
tique fierte? Du temps de votre ſuperbe ignorance, 
vous n'auriez pas vu d'un ceil indifferent vos palais 


ſe changer en atteliers renEbreux de contrefactions 


lictEratres. Vous rauriez pas vu tranquillement une 


Princeſſe, le petit-fils d'un Maréchal de France, le 


Chef d'une de vos Legions, le Compagnon des tra- 


vaux & des dangers d'un de vos Amiraux, $'occuper 


avec quelques aſſociès moins connus, à uſurper le 


fruit de mes veilles, épier par -eux-m&mes ou par 


leurs Emiſſaires ce qui ſe paſſe chez moi, interroger 
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la fimplicits de mes valets, ſe vanter premature- 
ment du ſucces, annoncer la lecture de leurs Mé- 
moires à I'Academie des Sciences, boire d'avance 
la honte d'une defaite ridicule ou d'un triomphe 
revoltant. O Chevaliers Francois! recevez cette 
mortifiante lecon d'un Savant obſcur, qui ne deſire 
d'autre illuſtration que celle de vous ètre utile. C'eſt 
ui qui vous crie: O Chevaliers F rangois qu * 
devenue votre antique fierté? 

Ce que j'ai trouve, un autre peut le trouver éga- 
lement, ſur- tout depuis que j'ai mis en quelque 
ſorte ſur la voie, en prouvant la poſlibilite du ſuc- 
ces; mais n'eſt-il pas inconſequent de rejetter une 
verité que j offre entiere pour la recevoir par lam- 
beaux ? Cela ne peut-il pas ètre dangereux? Les 
perſonnes qui cherchent & les perſonnes qui ſouf- 
frent paiſiblement que l'on cherche, ont- elles bien 
peſe les conſequences de leur conduite? Je leur 
laiſſe la déciſion. Quant à moi, je ne ſaurois dire 
combien il m' eſt devenu indifferent que l'on par- 
vienne à me pènètrer, pourvu que l'on ne puiſſe pas 
m'accuſer de m'etre laiſſè penetrer par indiſcretion. * 

- Perſonne, ſans difficulte, n'eſt plus intereſſs que 


- 
. « 
* 
© - 
* 
: z 


Les pretendus imitateurs de ma m&thode ont &tabli dans leurs 
hotels des bacquets ſemblables à celui que Von voit dans la alle 
de mes traitements. S'ils ne ſavent que cela, ils ſont peu avances. 
Il eſt a preſumer que fi j'avois un établiſſement commode , je ſup- 
_ * Primerois les bacquets. En general , | je nuſe des petits moyens que 
lorſque j j'y ſuis force, 
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les premiers Médecins du Roi à la réalité & à la 
prompte jouiſſance de ma découverte. Les devoirs 
les plus ſacrés, le reſpect, la reconnoiſſance, 
amour, tout ſe réunit pour leur rappeller fans 
ceſſe qu'ils tiennent entre les mains la balance ot 
doit ſe peſer un jour, peut- etre dans l'heure, la deſ- 
tince des Souverains du monde. Une ſeule de leurs 
erreurs, une ſeule de leurs inattentions peut chan- 
ger le ſort de pluſieurs Empires. Uniquement par 
leur faute, des millions d'hommes , heureux au- 
jourd'hui, peuvent etre malheureux demain. Qu on 


y réfléchiſſe un moment, & l'on reconnoitra qu'un 
premier Medecin des Rois, indifferent ſur un nou- 


veau moyen de conſerver le ſang de ſes maftres, 
doit vivre, accablé de leurs bienfaits, dans un en- 
nme inconcevable. | 

Jai rendu compte de la conduite qu avoir tenu 
2 mon &gard M. Stoërck en Allemagne. Jai à par- 
ler de M. de Laſſonne, premier Medecin de LEURS 
MaJjesTEs en France. 


On a pu entrevoir qu'en 1778, je n'avois pas 


Eté ſatisfalt de l'accueil de M. de Laſſonne. De- 
cide à ne plus le rechercher, je ne m'aviſai ſeule- 
ment pas de lui, lorſque ma rupture avec la Faculté 
de Médecine de Paris me fit enviſager la néceſſité 
de rechercher enfin directement le Gouvernement. 
M. d'Eſlon ne $'occupa pas plus que moi de M. de 
Laſſonne, & me rendit en ces circonſtances les m&- 
mes ſervices que Far le paſſe. Les — 
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Etroient pour le ſuccès; mais lorſque je voulus me 
_ preſenter moi-meme, je trouvai qu'on avoic embar- 
raſſe les avenues de maniere à m'empècher de ol 
netrer plus loin, 

Je ſais de quelle cireonſpection on doit uſer lorf- 
qu'on parle des Gouvernements. Heureuſement, 
rien ne me force au ſilence. Ce que j'ai à dite ne 
peut ſervir qu'à prouver combien doit ètre embar- 
raſſè le Miniſtere d'un Etat ordonne ſur des maxi- 
mes uſuelles, lorſque les Agents ſubalternes ſe 
crojent intèreſſès à mettre des entraves a ſa marche. 
Si je n'ai pas eu en France le ſucces que ma lon- 
gue perſeverance devoit me promettre, on va voir 
que je nai certainement pas à me plaindre du Gou- 
vernement. Peut-etre ne s'eſt- il jamais autant avance 
qu'en faveur de la vérité que je preſente. 

Le degoſit qu'on venoit de me donner me fut 
extrèmement ſenſible. Après tant de contradictions, 

après trois ans de combats publics, n'etre pas plus 
avancé que le premier jour, me parut inſupporta- 
ble. Je me laiſſal aller au découragement, & ne 
ſongeant qu'au repos, je communiquai a M. d'Eſ- 
lon la reſolution de quitter mes malades des le len- 
demain. Notre conference fut auſſi vive que lon- 
gue. Elle ſe termina par nous céder réciproque- 
ment quelque choſe. Je conſentis à conſerver juſ- 
qu'au printemps les malades dont j'erois charge, à 
la condition de n'en pas augmenter le nombre, & 
de renoncer aux conſultations. Je dois mettre le 
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Lecteur au fait de ma repugnance pane: les conſul- 
tations. 

M. d'Eſlon penſe que je devrois m'y preter par 
devoir, tandis que je ne Vai jamais fair que par 
complaiſance. Il fonde ſon opinion ſur ce que mes 
ſimples conſultations ont opere de temps à autre 


des gueEriſons vraiment intereſſantes. A ſon avis, cette 


_ conſideration doit prevaloir ſur toutes les autres. 
Moi, je trouve que mes conſultations viſent trop 
au charlataniſme. Examiner des malades, les tou- 
cher, ne leur faire rien Eprouver, ou leur occa- 
ſionner des effets plus ou moins ſenſibles, leur in- 
diquer de mon mieux le ſiege de leur mal, & 
Nest ſi je crois leur gueriſon poſſible, par . an- 
noncer que je ne puis 'entreprendre faute d' empla- 
cement, &c. voila à- peu · près ce qui ſe paſſe a mes 


cCionſultations: ce qui me paroit très- peu ſatisfaiſant 


pour les malades: & ce qui eſt tres - fatigant pour 
moi. Il ſeroit impoſſible d' y tenir indefiniment. 


C'eſt un ſupplice auquel on peut ſe condamner 


tout au plus pour deux ou trois mois. 


. Drailleurs, les vraies gueriſons en ce genre ſont 
rares, 


2 


— 


Jai cité une de ces cures ſur le rapport du Reverend Pere Ge- 
rard. M. d'Eſlon p. 87. de ſes Obſervations ſur le MAGNETISME- 
ANIMAL, en cite une autre ſous le nom de Rhumatiſme dans la 
tete. Cette derniere a été faite ſur M. Noverre , Compoſiteur céle- 
bre de ballets de caractere. Je pourrois parler de pluſieurs autres; 
mais la plupart ne me ſont connues que ſur rapports dont je nai 
eu ni le loiſir ni le deſir de verifier VexaQtitude, 
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rares, & elles ont ce dẽſavantage, qu'elles donnent 
naiſſance aux contes les plus abſurdes. Que de per- 
ſonnes ſenſèes, du moins elles paſſent pour telles, 
ſont venues me conſulter dans l' opinion que je de- 
vois les guerir ſubitement au doigt & à I'eil , & 
ſe ſont retirèes en colere de ce que je ne rempliſ- 
ſois pas leur eſpoir ! 

Je ne nie cependant pas qu'en ſoi les conſulta- 
tions ne ſoient choſe merveilleuſe, & je conviens 
qu'elles doivent @cre cheries en Medecine. C'eſt 
une mine d'or: Vargent afflue de tous les cores, & du 


train dont les choſes alloient, je ne ſaurois que-faire 


de mon argent ſi j avois continue cet excellent metier. 


Cependant M. d'Eſlon tichoit de renouer la né- 
gociation. Tout d'un coup j apprends avec certi- 


tude que M. de Laſſonne declare , de maniere d 
ne pouvoir plus ſe retracter, qu'il eſt convaincu de 
Vexiſtence & de l'utilitè de ma decouverte. D'un 
autre core M. d'Eſlon recoit pour réponſe qu'il eſt 
juſte de $'adreſſer à M. de Laſſonne, & que celui - ci 
ſoit chargé de dreſſer & preſenter le plan de Iac- 
cueil à faire a ma découverte. 

Il exiſtoit entre M. de Laſſonne & M. d'Eſlon 
d'anciennes cauſes d'eloignement. Il n'y parut pas: 
ſoit par écrit, ſoit de vive voix, M. d'Eſlon fit tou- 
tes les d6marches nèceſſaires, & certainement M. de 
Laſſonne n'a pas eu à s' en plaindre. Moi-meme, 
lorſque je jugeai le temps propice , je m'abouchai 
avec ce premier Medecin. £ 
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Dans le commencement de la negociation , M. de 
Laſſonne Groic embarraſſe pour dreſſer un plan. 
Cela he doit pas étonner: en trois ans il n'avoit 
pas eu le temps d'apprendre un mot de mon affaire; 
& ce qui me frappa davantage, il n'en paroiſſoit 
pas plus preſſe de s inſtruire. M. d'Eflon a propoſe 
pluſieurs fois inutilement a M. de 2 de voir 
par lei-meme. 

Pour mettre ce dernier au fait, M. d' Eſlon lui 

Gonna un Memoire od il diſoit: 
Que dans les commencements de mon ſ&jour en 
France, je m'erois flatté de diriger les Evenements ; 
mis que les eſſais en ce genre n'ayant pas été heu- 
reux, j'en avois perdu Ieſpoir & le deſir. 


Que la perte d'un temps precieux pendant trois 
annees entieres m'avoic derermine a negliger ou re- 


your toute propoſition qui ne ſeroit pas deciſive, 
Que je ne prendrois pas avec le * 


un demi engagement. 
Que mon intention Etoit de me lier par un con- 


mt indiſſoluble juſqu'a Ventier accompliſſement des 


conditions y portees ; ou de reſter maltre abſolu de 
ma liberté, de maniere, par exemple, à pouvoir 


quitter la Frunce du ſdir au lendemain, fi bon me 


ſembloit, ſans crainte d aucun obſtacle legitime ou 
de reproches fondes. 
Que 1a froideur avec b on avoit vu la con- 


dice de la Faculté de M&decine à mon égard, avoit 


paſſe juſqu à moi. Que depuis ce temps - la je con- 
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ſentois bien que l'on eſtimic ma decouverte, mais 
que je ne pretendojis plus y forcer perſonne. 

Que je verrois ſans doute ayec ſatisfaction que 
Ton Soccupit à verifier les fairs exiſtants, mais que 
je n'en ferois pas une affaire eſſentielle pour moi; 
que moins encore je me porterois à faire Eclorre 
de nouveaux faits : en reſume, qu'on pouvoit ſe 
convaincre , mais que je ne voulois plus con- 
vaincre. 

Que les preuves neceſſaires pour conſtater en 
forme authentique l'efficacics du Macntrisme- 
ANIMAL, dans la gueriſon des maladies, quoique 
6parſes, pouvoient ſe raſſembler en quantice ſuffi- 
fante. pg 
Qu''il ne &agiſſoir que de youloir, & qu'on trou- 

veroit des moyens propres à lever toutes les diffi- 
cultés. | 
Que le Gouvernement pouvoit nommer des Com- 

miſſaires, non pour examiner mes procedes , non 
pour fe concilier avec moi; mais pour prendre con- 


F . * - 


Que, ce parti pris, il toit de preſomption que 
je ne me refuſerois pas à toute complaiſance. Des 
gens vraiment honnetes devant trouyer neEceſfaire- 
ment un retour d'honnecers dans un homme qui 
penſe. | | 1 
Que, ſi je m'y refuſois, cela reviendroic au me- 
me, puiſqu' en effet il n'importoic pas de mon con- 


ſentement pour ſavoir 2 quoi s en tenir; que je n 6 
| N 2 
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tois pas le maltre que ce que Javois fait ne füt pas 


fait. 
Que les Commiſſaires du Gouvernement pour- 


roient choiſir dans le nombre des fairs, ceux qui leur 
paroitroient les plus remarquables, & que la veri- 
fication pourroit sen faire par des moyens juges 
raiſonnables. 

Que fi ſes ſoins à lui M. d'Effon Etoient jugès nẽ- 
ceſſaires, ſoir pour retrouver les perſonnes ou les 
papiers relatifs, ſoit pour engager les malades à ſe 
preſenter, ſoit pour accompagner les plus timides, &c. 


on le trouveroit toujours prèt. 
Que les faits ainſi conſtatés, le Gouvernement 


fauroic 2 quoi sen tenir, & pourroit apprecier les 
moyens de faire jouir l'humanité des avantages an- 
nonces en me fixant en France. 

Que lorſque je me refuſois conſtamment à prouver 
action du MacntTISME-ANIMAL par des expé- 
riences inſtantan&es, je paroiſſois, d'après les erre- 
ments ordinaires, en agir dEraiſonnablement ; mais 
que cette fagon de penſer n'eſt pas exacte, parce que 
le reſultat de ces experiences ne pouvant Etre aſſure, 

il ſeroir au moins indiſcret d'en faire dependre au- 
cune concluſion au deèſavantage de la découverte. 
En effet le reſultat depend de l'organiſation actuelle 
du malade ſur lequel Pexperience a lieu, enſorte 
que fi l'etat du malade change de la veille au len- 
demain, l'effet doit etre different ou nul; qu'on m'a- 
voit vu haſarder pluſieurs fois quelques eſſais en- 
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vers des perſonnes non avoutes, & qui par conſ- 
quent n'auroient pu tirer des inductions tres- dange- 
reuſes de r6ſultats peu concluants;z mais que le fruit 
de ces complaiſances n'avoir pas Ete encourageant > 
qu'ayant fair nommeEment des experiences tres-ex- 
traordinaires pour la conviction de quatre Médecins 
connus qui ſuivoient mes traitements, & ceux-ci 
$'6rant refuſes à I'Evidence, je pouvois bien ſans hu- 
meur ne vouloir pas courir de pareils riſques, dans 
des moments oli cela pourrolt tirer à la plus grande 
conſequence. 

M. d'Eſlon finiſſoit ſon Memoire en indiquant le 
genre d' interrogations que les Commiſſaires du Roi 
pouvoient faire aux malades. Comme je ſerai oblige 
d'en parler ci-apres, j'en ſupprime ici le derail. 

Lorſque M. d'Eſlon me communiqua ce Mé- 
moire, je l'autoriſai à dire de vive voix à M. de Laſ- 
ſonne, que par les raiſons alleguees, il ne m'Etoir pas 
poſſible de m'engager formellement à faire des ex- 
periences devant les Commiſſaires du Roi, mais que 
ne doutant pas qu'on n' uſãt enfin envers moi d' hon- 


netete, dEcence & bonne - foi, je m'engageois verba- 


lement à donner à ces Meſſieurs les ſatisfactions de 
ce genre qui pourroient Etre raiſonnablement deſirées. 
Il ne reſtoit plus à débattre que la Nature du 
Commiſſariat. M. de Laſſonne trouvoit fort difficile 
de tranſgreſſer les regles ordinaires: regles qui veu- 
lent des Commiſſaires inſpecteurs & non des Com- 
miſſaires enquèteurs. 
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De mon coté je prétendois qu'une commiſſon 
donne par le Roi Eroir honorable en elle- meme, 
& que des qu'il en auroit réglé la forme, la forme 
en ſeroit convenable. BY. 

Je ſoutenois en outre que les pretendues regles 
qu on oppoſoit, étoient imaginaires, puiſqu'elles 

n'6toicnt pas connues en France dans les occaſions 
od ils agiffoit de la vie des Citoyens. Voici ce que je 
diſois à cet 6gard , patlant à M. de Laſſonne. Je prie 
d'obſerver que mon raiſonnement, quoique bizarre 
au premier aſpect, eſt cependant tiꝭs· ſerieux & très- 
ſerieuſement applicable à la queſtion. 

Lorſqu' un voleur eſt convaincu de vol, on le 
pend : lorſqu'un aſſaſſin eſt convaincu T'alafſitar, 
on le roue; mais pour infliger ces terribles peines, 
on n'exige as du voleur qu'il vole de nouveau afin 
de prouver qu'il fair voler: on n'exige pas de l'aſ. 
ſaſſin qu'il aſſaſſine une ſeconde fois afin de prou- 
ver qu'il ſait aſſaſſiner: on ſe contente d'etablir, par 


e preuves teſtimoniales & le corps du delit, que 
le vol ou Paſſafſinar ont été commis; & puis, l'on 


pend ou Von roue en fütetè de conſcience. 
Eh bien! il en eſt de meme de moi. Je demande 
votre gracieuſement traits comme un homme à 
Touer ou à pendre, & que l'on cherche ſerieuſe- 
ment A <rablir que j'ai gueri, fans me demander de 
guerir de nouveau pour prouver que je ſais dans 
Foccafion comment m'y prendre pour guerir. 
Jajoutai que toute cette diſcuſſion Etoit au fond 
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inutile. Je n'agis pas, difois-je , avec humeur, mais 
par des principes que je crois trds-raiſonnables : je 
propoſe ma découverte: l'on ne peut pas me faire 
paſſer par des conditions contraires à ce que je erois 
juſte ; & ſur l'article que nous rraicons, c'eſt a te- 
fuſer ou accepter. | 

M. de Laſſonne reconnut enfin qu'apres avoir au- 
tant & auſſi long-cemps patients, ma repugnance & 
ma reſiſtance à de nouvelles longueurs n'etoient pas 
dènuèes de fondement, & que les propoſitions fai- 
res par M. d'Eſlon étoient acceptables. On convint 
du choix de huit Commiſſaires. Voici quelles per- 
ſonnes M. de Laſſonne indiqua. 

M. d'Angevilliers, Directeur & Ordonnateur des 
batiments du Roi, M. de Saron, Preſident a Mortier 
du Parlement de Paris, M. de Montigny, Tréſorier 
de France, M. d' Aubenton, Garde & Démonſtrateur 
au Cabinet d'hiſtoire naturelle du Roi, & MM. Ber- 
cher, Grandelas, Lory, Mauduit, Médecins. 

Les quatre premiers ſont Membres de I'Acad6- 
mie des Sciences, les quatre derniers de la Facults 
de Médecine de Paris; avec: cette obſeryation , que 
MM. Lory & Mauduit, attachés à la Societe Roya- 
le, étoient en quelque ſorte cenſès repreſenter cetie 
Compagnie, tandis que MM. Bercher & Grandelas 
Etoient également cenſts repreſenter la Faculté, 
dont ils ne fe ſont jamais ſEpares. 

Lorſque M. d'Eſlon me conſulta au nom de M. de 
Laſſonne ſur ces arrangements, j obſervai qu il ne 
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m'appartenoit pas de juger les perſonnes en qui le 
Gouvernement mettoit ſa confiance; mais que puiſ- 
que l'on me conſultoit, je croyois pouvoir dire que 
le nombre m'en paroiſſoit difficile à raſſembler dans 
Paris > point nommé; que d'ailleurs le choix me 
paroiſſoit flatteur pour moi; que nommement j'au- 
rois quelque plaiſir à me rencontrer avec M. d' Au- 
benton, dans l'eſpoir de le faire revenir des pré ven- 
tions qui lui avoient ere attribuèes; qu'enfin il me 
ſembloit qu'apres ce qui s toit paſſe entre M. Mau- 
duit & moi, notre rapprochement auroir' pu Ecre 
Evite. M. de Laſſonne parut ſentir la juſteſſe de 
cette derniere obſervation, & me fit aſſurer qu'il 
feroit choiſir une autre perſonne en remplacement 
de M. Mauduit. 

On voit que cette affaire paroiſſoit marcher > très- 
grand pas d'un commun accord. Malheureuſement 
lorſque M. d' Eſlon voulut en preſſer la concluſion, 
M. de Laſſonne fut oblige. de lui annoncer que les 
Commiſſaires deſignes avoient trouve la commiſſion 
inadmiſſible : ce qui nous eren à d'autres ar- 
rangements. 

Jeus la curioſité de plndirer les veritables mo- 
tifs des Commiſſires. J employai des perſonnes de 
confiance pour en preſſentir quelques-uns à ce ſujet. 
Les prétendus Commiſſires auxquels on s adreſſa 
n'avoient, dirent- ils, entendu parler de rien. 

Alors, je ne balangai point à ſignifier à mes ma- 
lades, que devant quitter la France inceſſamment, 


* / 
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mes traitements finiroient le 15 Avril ſuivant 
(1781.9 

Cette nouvelle devoit deplaire à gens qui avoient 
perdu toute confiance dans la Médecine ordinaire, 
& qui n'en avoient plus que dans la mienne. Leurs 
alarmes peEnetrerent juſqu'au pied du Trone. 

S. M. La REINE voulut bien charger une per- 
ſonne de fa confiance de me dire qu'elle trouvoit 
I'abandon de mes malades contraires à I'humanite , 
& qu'il lui ſembloit que je ne devois pas quitter la 
France de cette maniere. 

Je répondis en ſubſtance que mon long ſejour en 
France ne pouvoir laiſſer à S. M. aucun doute ſur 
le deſir que j avois de preferer ſes Etats à tous les 
autres, excepte i ma Patrie; mais que deſeſperant 
par toutes ſortes de motifs de voir en France une 
concluſion à Iimportante affaire qui m'y avoir con- 
duit, je m'Etois decide à profiter de la ſaiſon nou- 
velle pour faire des operations qu'a mon grand 
. regret je differois depuis long - temps; que dail- 
leurs je ſuppliois S. M. d'examiner qu'il y avoir 
juſqu'au 15 d'Avril aſſez de temps pour prendre 
une determination, fi la nèceſſitè d'en prendre une 
6toit enfin reconnue. 

Peu de jours apres une perſonne de rang, & ſuf- 
fiſamment autoriſèe, nous fit prier M. d'Eſlon & 
moi de nous aboucher avec elle. La conference 
dura quatre heures. Il ſemble que ce ſeroit trop 
pour L'affaire la plus compliquee; mais on ne ſau- 
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rot imaginer combien il eſt difficile de ſe faire com- 


prendre quand on a des prejuges de toute eſpece 
à combattre. Demi-raiſon , interpretations fauſſes, 
fables inventees à plaiſir, ridicules , plaiſanteries , 
crainte de ſe compromettre; rout Etoit contre moi 


except le ſentiment d'une verice ineonnue qu' en- 
core on n'oſoir pas regarder en face. 


Feus, par exemple, beaucoup de peine à faire en- 


tendre que fi Von eſtimoit aſſez ma dEcouverte pour 


en vouloir réellement, il Eroir tout ſimple que l'on 


s expliquãt ſans balancer ſur les conditions auxquel- 


les on en vouloit. Jamais, Monſieur, diſois-je à 
„ la perſonne chez qui nous étions, je n'ai rien de- 


„ mandè ni voulu rien demander; & cela, non que 


„ je n'entende ètre recompenſe , mais parce que 
„ma recompenſe ne peut venir qu'a la ſuite des 
„ conditions nèceſſaires à 1'6rabliſement de ma de- 
„ couverte, & que le tout doit aller enſemble & 
„ etre fondu en un ſeul & meme jet. Jai l'honneur 
„ de vous aſſurer que fi je perdois cette reſolution 
„de vue, la premiere choſe que l'on feroit im- 
„ manquablement, ce ſeroit de me marchander ſur 
»» les conditions. Or je ne veux pas ètre marchande. 
„& il faut en venir la, j'aime mieux, à tout prendre, 

„ former les difficultes que d avoir à les reſoudre. ,, 

"A mon tour, je ne compris pas aiſement ce qu'on 


me vouloit quand, apres de longs debars, on me 


preſſa de ſigner des propoſitions conditionnelles qui 
ne mengageroient que juſqu'au 15 Avril, temps au- 


les 


. MPs 
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quel je me retrouverois libre, fi elles n'avolent pas 
été miſes à exécution. Je répëtois continuellement 
que je ne voulois faire aucune propoſition, & l'on 
me rEpondoit de meme que le Gouvernement ętoit 
pour le moment dans l'impoſſibilitè d'agir plus ou- 
vertement. En effet, les Savants ont tellement cri 
en France, qu'ils ont fini par perſuader qu ils ètoient 
quelque choſe, & qu'attenter à leur juriſprudence 
imaginaire eſt crime de leze-Majeſté. Je ne fus pas 
convaincu; mais enfin on dreſſa ſous mes yeux les 
propoſitions que l'on va lire. On y verra ſous quelle 
forme vague elles ſont preſent6es. Quant à moi, je 
ne puis dire combien il m'en cofita pour les ſigner, 
leur trouvant tout - à- fait Vair d'une demande. 


Il eſt propos : 


Que le Gouvernement nomme einq Commiſſaires, dont deux 
ſeulement Médecins, les trois autres gens inſtruits, pour pren- 
dre les derniers renſeignements que I'on juge néceſſaires dans 
Yobjet de ne laiſſer aucun doute ſur l'exiſtence & Vurilite de 
la découverte du MAGNHTISME-ANIMAL. 

Que les Commiſſaires examinent un nombre dctemnine de 
malades traités par M. Meſmer. Leſquels malades ſeront in- 
differemment choiſis dans ceux qui ſuivent encore les traite- 
ments par le MAGNETISME-AN1MAL, ou dans ceux qui ne 
les ſuivent plus. 

Que cet examen porte ſur la ſuite des proc6des de M. Meſ- 
mer. — Voici a peu-pres les queſtions que pourroient faire 
les Commiſſaires aux malades. 10. Quel &toit leur état avant 
d'etre ſoumis aux traitements par le MACGNETISME-ANI- 
MAL? — Les conſultations & atteſtations des Medecins de 
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Paris ou autres PMurroient etre demandees à Pappui. 20. Quels 
effets ils ont ſenti pendant leurs traitements & quelle a été la 
marche de ces effets ? — Si Fon interrogeoit quelques ma- 
lades actuellement entre les mains de M. Meſmer, on exa- 
mineroit les effets ſenſibles, tels que Tembonpoint, bouffi- 


fure, obſtructions devenues viſibles, &c. &c. &c. 35. S'ils 


ont pris des medicaments pendant le traitement par le M A- 

GNETISME-ANIMAL. 49. Dans quel état Etoit leur * lorſ- 
qu'ils ont quitte M. Meſmer. 

Que ſi le rapport des Commiſſaires eſt favorable à la dé- 
couverte, le Gouvernement 6 par une lettre miniſ- 
térielle, 

10. Que M. Meſmer a une découverte utile. 

2. Que pour recompenſer M. Meſmer & Tengager à éta- 
blir & propager ſa Doctrine en France, le R 01 lui donnera 
en toute propricts un emplacement qui puiſſe Jui convenir 
pour y traiter, le plus avantageuſement poſſible, des malades, 
& communiquer ſes connoiſſances aux Medecins. 

NB. En marge de ces propoſitions eſt écrit: M. Meſ- 


mer prefereroit le Chateau & Terre de 2 tout an · 


tre objet. 

30. Que pour fixer M. Meſmer en France & reconnoſtre 
ſes ſervices, il lui ſera —_— une penſion viagere de vingt 
mille livres. 

4. Que S. M. exige de M. Meſmer qu'il reſte en France 
juſqu'a ce qu'il ait ſuffiſamment établi ſa doctrine & ſes prin- 
 - cipes & qu'il ne puiſſe la quitter qu avec la permiſſion dy 
Rol. | ER, 
Il eft encore propoſe : 


Que M. Meſmer jouiſſe des avantages qui lui ſeront accor- 


des des le moment que le Gouvernement aura reconnu !'uti- 
lite de fa découverte. 

Que le Roi nomme une perſonne pour preſider & veiller 
d Tetabliſſement fait par N. Meſmer. | 
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Tai accepts ces propoſitions purement & ſimplement, mais 

à la condition expreſſe qu'elles ſeront exécutées pour le quin- 

zieme jour d' Avril prochain: Epoque A laquelle je ne ſerai 

plus engage à rien, fi les propoſitions ci - deſſus n'ont pas éte 

realiſes. A Paris le quatorzieme Mars mil ſept cent quatre - 
vingt-un. Signs MESMER. 


Tignore ce qui s'eſt paſſe les jours ſuivants. Seu- 
lement, j'ai cru entrevoir que je ne ſerois peur-&re 
pas rEduic a raconter aujourd'hui la ficheuſe iſſue 
de mes negociations, fi M. de Laſſonne, conſults 
ſur cette affaire, ne $'etoir pas borne a voir les 
difficultes. : 

Je fus appellé par un Miniſtre Eat, & me ren- 
dis aupres de lui, le 28 Mars, en compagnie de 
M. d'Eſlon & de la perſonne entre les mains de qui 
Javois ſigns les propoſitions qu'on vient de lire. 

Le Miniſtre d6buta par m'annoncer que le Roi, 
informs de ma répugnance à &tre examiné par des 
Commiſſaires, vouloit bien me diſpenſer de cette 
formalite, m'accorder une penſion viagere de vingt 
mille livres, & payer en outre un loyer de dix 
mille francs pour la maiſon que je reconnoitrois 
propre à former des Eleves; ſavoir : trois pour le 
Gouvernement, & tel nombre qui me conviendroit 
pour ma propre ſatisfaction. Le reſte des graces 
que je pourrois demander, ajouta le Miniſtre, me 
ſeroit accords lorſque les Eleves du Gouvernement 
auroient reconnu !'utilitè de ma decouverte. 

Je lui rEpondis que je le ſuppliois de faire par- 
[4 
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| venir juſqu'd. S. M. les juſtes ſentiments de ſen- 
fibilits & de reconnoiſſance dont j etois anime ; 
mais que je ne pouvois accepter les propoſition 
que je venois dentendre, 5 
Je ſens que je revolte un grand nombre de meg 
Loecteurs; mais je ſuis deja accoutume à l'impreſ- 
ſion que je leur fais. Les accuſations de vanits : 
d'importance; d'entètement, de faux dèſintéreſſe- 
ment ont frappe mes oreilles de tous côtés. 
A cette precipitation de jugement , j'oppoſerai 
exemple du Miniſtre d'Etat devant lequel je com- 
paroiſſois. On peut prendre ſes legons ſans dero- 
r. I! ne ſortit de ſa bouche aueune expreſſion 
de dureté. Tranquille avec douceur, ſa voix expri- 


moit paiſiblement ſes objections, & fon oreille 


écoutoit attentivement les miennes. La converſa- 
tion dura deux heures ſur ce ton. 
je n'entreprendrai pas d'en rendre les details. Je 


me contenterai de r6ſumer mes rEponſes, en indi- 


quant la nature des difficultés, elles jetteront un 
jour ſuffiſant ſur la queſtion. Pexprimai donc: 


Que les offres qui m'etojent faites me paroiſ- 


ſoient peEcher en ce qu'elles preſemtoient mon in- 
tEret pEcuniaire , & non l' importance de ma dé- 
couverte comme objet principal. | 


Que la queſtion devoit Etre abſolument enviſa- 


gee en ſens contraire, puiſqu'en effet, ſans ma d6- 


couverte , ma perſonne ne ſeroit rien. 
Que Javois toujours agi conformement "Y .ces 
| 7 
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principes , en ſollicitant conſtamment Taccueil de 
ma découverte, jamais celui de ma perſonne. 

Que le parti pris par le Gouvernement de me 
diſpenſer de la formalire d'un examen par des Com- 


miſſaires, me paroiſſoit d'autant plus expedient que | 


Faftion du MAGNHTISME-ANIM AL ſur le corps 
bumain & ſon utilitè en Médecine étant aujour- 
d'hui des verires de notorieté publique, il ſeroit, 
pour ainſi dire, pueril de mettre un air de doute à 
ce qui n'en laiſſoit aucun. 

Qu'après s'ëtre ainſi Eleve au - deſſus des formes 
inutiles, il me paroiſſoit incompeetieniibie, ou tout 
au moins contradictoire, qu on penſũt a me faire ju- 
ger par mes éleves. 

Que cette clauſe d'ailleurs Etoit rigoureuſement 
inadmiſſible , en ce que l'on ne pouvoit prevoir 
quels int6rdes dicteroĩent leur jugement. Que de- 
viendroit, par exemple, la verite, diſois-je, fi l'on 


me donnoit pour éleves, Commiſſaires & Juges, 


MM. de Laſſonne, Malloët & Sollier? 

Que fi l'on ne croyoit pas à ma découverte, on 
avoit Evidemment le plus grand tort de m'en offric 
trente mille livres de rente. 

Qu'au contraire, fi l'on y croyoit, le * de 
I'humanité ne devoir etre facrifie ni > l'amour- pro- 
pre de quelques Savants en dElire, ni à la crainte 
de quelques depenſes indiſpenſables. 

Que je ne concevois pas comment la ſoumiſſion 
des eſprits les plus éclairés de la Nation aux opi- 
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nions des Savants pouvoit ètre telle qu'on laifſir Evi- 


demment percer à mon occaſion la crainte réelle 


de leur deplaire. Qu'importe le ſentiment de la Fa- 
cults de Médecine, de la Societe Royale, de M. de 
Laſſonne? Si tout ce monde-la ne s'embarraſſe pas 
du ſort de l'humanité, il eſt crop heureux qu'il ſoic 


| mecontent. 


Que pour m'etre expoſe patiemment 3 * der- 
ſion publique pendant quinze années conſecutives , 
je n'en étois pas plus diſpoſe à ſigner ma honte; 
que je regarderois comme exceſſivement aviliſſante 
pour moi, fi elle étoit fondee, la ſuppoſition que je 


pourrois accepter vingt, trente, quarante, & meme 


cent mille livres de rente pour une verite qu'au 
fonds du cœur je ſaurois ne pas exiſter : qu'une pa- 
reille ſuppoſition ne ſerviroit jamais de baſe à au- 
cun traits volontaire de ma part; & que mon cœur 
ſe ſoulevoit tellement à cette idée, que je ne ſavois 


ſi je n'aimerois pas mieux laiſſer perdre ma decou- 
verte que de la donner à un tel prix. 


Que fi l'on taxoit cette conduite d'inhumanité, 


je devois peu m' en occuper; que le tort en étoit à 


I'humanite elle- mème ou à ſes repreſentants; qu'a- 
près tout je ne voyois pas à quel titre on exigeroit 
que je chèriſſe l'humanité plus qu'elle ne le cheric 


elle- mme. e 


Qu'en réſumant mes principes, je ne pouvois in- 


variablement entamer aucun traité avec le Gouver- 


nement qu'au préalable il n edit reconnu formelle- 


ment 


of 


& oO ww & 
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ment & authentiquement Vexiſtence & Tocilite de 
ma découverte. 

Qu alléguer en réponſe Iz crainte de compros 
mettre la dignité Royale, ſeroit avouer- poſitive- 
ment que l'on n'eſt pas convaincu; d'olt, ſans me 
plaindre, je devois inferer aptès tout ce que j 'avois 
fair, que la conviction eſt une plante étrangere ay 
ſol Frangois, & que le plus court eſt pour moi de 
m'occuper à dèfricher quelque terrein moins ingrat. 

Que je ne ſaurois admettre des raiſons d'Econo- 
mie. Toute dèpenſe néceſſaire au bonheur inſtant 
des Peuples eſt un devoir de rigueur. On peut re- 
mettre à des temps plus heureux 1'elevarion d' 
palais agreable, la conſtruction d'un pont utile, la 
formation dun chemin commode, mais on ne peut 
remettre au lendemain la ſantẽ & la conſervation 
45 hommes. 

Que ſje m etois ſ&veremenc abſtenu, e 
mon ſ&our en France, de mettre en queſtion mon 
traitement perſonnel; je n'avois pas douté un ſeul 
inſtant qu'il ne dit @rcre digne de la Nation Fran 

goiſe & de la grandeur du b qui la er 


verne. 

Que preſſe, plus que je ne luurdis voulu, de 
een plus poſitivement à cet Egard,' j avoisy 

par reſpect pour l opinion d autrui, & ſi l'on veut, 

par foibleſſe, ſigné des propoſitions que je n aurois 

jamais di me petmettre; mais que puiſqu il n roit 
plus temps de me tetracter, j aftieulois ſans derour 

| "> 
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que Taecepterois les vingt mille livres de penſion 


viagere qui m'etoient offertes, à la condition que 
Yon y joindroit le don en toute propriets d'une poſ- 
ſeſſion tertitoriale propre aux Etabliſſements que je 


peſts. | 
Qu'il entroit nEceſſairement dans mes projets de 


proceder à ces Etabliſſements, de maniere qu'ils puſ- 
Tent ſervir de modeles à tous ceux de ce genre que 
par les ſuites on jugeroit convenable de faire, ſoir 
en France , ſoit ailleurs. 


Qu ils devoient ètre de nature a deployer * ref. 


ſorts & les moyens de ma doctrine, de maniere a 
poovoir la pratiquer & enſeigner ſans reſtritions. 


Que ces moyens mis en ceuvre, il ne falloit pas 


iitiginer que je les tranſporterois d'un lieu à un 
autre à ma volonté ou à celle de perſonnes 1 


ubm. | 
Doh il ſuivoit, que I'6rabliſement devolt avoir 
lieu dans un local aſſez vaſte & aſſez commode, pour 
recevoir convenablement les perſonnes places dans 
le monde pour obtenir les premieres Preſeronces ſur 
le reſte de la Nation. 

|  Quiil ſeroit impoſſible que les choſes ſe paſſaſſenc 
autrement juſqu'à ce que la multiplication de ces 
ſortes d' etabliſſements efit procure les commodites 


nèéceſſalres dans en _ W ou ant fa ge- 


neralits. 


Qu il ne 8 aifoanable d' 8 ou 1d ren 


ger que je me conſtituaſſe en depenſes conſiderables 


- ; 
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& in6vitables dans un local qui ne m 'appartiendroic 
Pas. 

 Quenfin les — paſſẽes m avoient trop 
appris combien il m' ĩmportoit d' etre libre, indepen- 
dant, & chez moi, pour _" J' 'en n cabin alſoment 
la neceſlite, | 

Que cet amour pour la liberté n'ttoir cependant 
rien moins que deſordonne. Javois toujours rèclame 
& je reclamois encore que le nom & [*autorits du 
Roi paruſſent à la tẽte de mon établiſſement: à lui 
ſeul appartient eſſentiellement la protection & la pro- 
pagation d'une verite dont men le Dn des | 
hommes. n 

Que par deèlicateſſe je Jefirois renir immediate- 
ment de la munificence du Gouvernement la conceſ- 
ſon que je demandois, répugnant à c qu'ori m'al- 
louit une ſomme quelconque applicable i faire cette 
acquiſition ainſi qu'il me conviendroit, C'eſt une 
poſſeſſion territoriale 18 non de r _ je ay 
mande. . 
Que quelque til qu'on Jonnde à cette 
delicateſſe, on ne pouvoit au moins fe difpenſer d'y 
reconnottre un point de ſüreté pour Je" Gouverne- 
ment. Quel riſque peur-il courir en donnant une 
penſion ſur lui-meme & en coneedant' une poſſeſt 
ſion territoriale? De pareils objets ne peuvent ni ſe 
fondre ni's'6clipſer en un elin d'ceil. Ce ſont, pour 
ainſi dire, des cautions de droiture & de mm a 


remplir les * contractes. 
0 2 
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Que je ſavois fort bien que le traitement que je 


eee , formoit une ſomme conſiderable. Mais 
que je ſavois auſſi fort bien que ma degouverre Etoir 


ſans prix. 

Qu A confderer c cette 1 comme impdt mis 
for les Peuples, ils n'&toient pas 16ſ6s, puiſqu'il 
n'auroit. tenu qu à moi d'en lever un plus conſidera- 
ble depuis que je ſuis en France; & que d'ailleurs 
argent eſt fait pour payer, les beſoins. 

Que, vue comme récompenſe, cette ſomme me pa- 
roſtroit peut · Etre foible. L engagement que je con- 
tiucterois de ne pas quitter la France: ſans la per- 
miſſion expreſſe du Roi, quinze ans de travaux en- 


fantés dans Fhumiliacion , ceux qui me reſtojent à 


faire, le déſintéreſſement dont j ai toujours fait pro» 


feſſion, celui dont j aĩ particulièrement uſe en Fran- 


ce, pays ètrapger pour mei, & que dans les maxi- 
mes ordinaires on m auroit permis de depouilier fans 
ſerupule, Tagiration continuelle de ma vie, celle de 
mon eſprit, celle enfin de mon cœur, ne ſeroient 


peu etre pas les ſeuls titres que je pourrois faire 


valoir| pour juſtifſer une rècompenſe, plus foible 


qu on ne peut le dire, ſi on la compare à celle dont 


jouiſſant gens qui, inutiles à tout, ſerojent bien fa- 
f obs Je; nde pas nuiſibles A tour. 

Qu je laiſſois 2 la penẽtration de Sa Majeſts & 
| fy la ſagacité de ſes Miniſtres la d6ciGon, de 'utilité 
on da danger dont pouvoient etre les oontreſactions 


de ma methode, &. que je me lavois les mains des 
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inconvenients qui pouvoient en rEfulter, ainſi que 
| Jen avois très· certanement acquis le droit. 
Que la portée de mon intelligence ne ſuffiroic 
pas pour comprendre comment d'un còté l'on Ecar- 
toĩt ainſi toute precaution, tandis que de I'autre on 
m' objectoit l importance de prendre les plus grandes 
precautions avant d'accueiltir une dẽcouverte qui 
paroit heurter de front autant de prejuges que la 
mienne. 

Les préjugés ſont autant d' ennemis du bonheur 
des hommes. Sur la verite ſeule peut repoſer leur 
felicice. Preſenter aux Peuples avec fageſſe & cir- 
conſpection la vérité d6gagte d'erreurs; de preſti- 
ges & de menſonges, eſt done le devoir le plus 
cheri du vrai Légiſlateur: voila ce que je 2 

C'eſt ſous un Monarque ami de ſes peuples, & 
fans difficulté l'un des meilleurs Citoyens de fon 
Royaume ; Ceft ſous un Miniſtere dont tous les 
Membres ont une reputation de vertu; c'eſt enfin 
au moment d'une eſpece de refurreQion pour Vhon- 
neur Francois, que l'on rejette en France la verits 
la plus amie des hommes; & que cette Nation, ja- 
louſe de toutes les gloires , renonce au titre pré- 
cieux de bienfaitrice des generations, & au folide 
| honneur de ſervir de modele & de precepteur & l'u- 
nivers. O vérité ! véritè! ton empire eſt certain; 
mais que tes premiers pas ſont difficiles ! 

Felle fut, ou du moins, telle dut &rre la conver- 
ſacion dont * rends compte. Je dis, telle dut étre, 
0 3 
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parce que dans une conference od chacun prend la 
parole avec liberté, il eſt impoſſible que les objets 
ſoient preſents, ſuivis , .EcoutEs & ſentis comme 
dans un livre. En ſe preſſant les uns les autres, ils 
Faffoibliſſent, 8 obſcurciſſent & ſe ion, oublier re- 
ciproquement. Ne 
Ces r ſont autant as 1 qui 
m'ont fait un devoir de déduire ici mes raiſons 
auſſi ſuccinctement que je Vai pu. Leur énumèra- 
tion doit, en tout état de cauſe, étre la juſtifica- 
tion du Gouvernement Frangois. Si pat des EveEne- 
ments auxquels tout me dit que je ne dois pas 
m'attendre, il change de reſolution, Sil accepte 
Foffre, de ma découverte, je viens d'indiquer les 
principaux motifs ſur leſquels ſera fondéèe ſa con- 
duite, S il perſiſte dans ſon refus, ce qui eſt plus 
que vraiſemblable „je viens d' indiquer également 
les entraves qui doivent embarraſſer ſa marche, & 
gener ſon affection pur les Hebes, ard il 
re e 8 ob 50% l 

Je quittal le Miniſtres pens tre de ſos bonds, & 
allege d'un poids immenſe. Mon affaire avoit mal 
finj,, mais elle coir. finie, & c'eſt un ar. "grand 

bien qu une fin quelconque. 
De retour chez moi, je ne Fe * qu a 
faire: ce que je devois envers LA REINE. FILLE 
de ma premiere Souveraine, Sun de mon mai- 
tre légitime, Ey obs du Monarque qui main- 
tient les heureuſes loix ſous leſquelles j'ai vecu. 


. 
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long · temps en ſecuritè hors de ma Patrie, il ne 


m'etoit pas poſſible d'oublier qu'elle avoit deſirẽ 
quelque choſe de moi. Je lui écrivis ſans. delai la 
lettre ſuivante. Elle terminera cet ouvrage ſans au- 
tres reflexions. Je dois me contenter d' aſſurer avec 


veérité, que je Vai Ecrite dans les ſentiments du reſe 


pect le plus iſolé de toutes conſiderations ulterieu» 
res, & qu'il n'a pas fallu des raiſons moins puiſſan- 


tes que celles du devoir & de la reconnoiſſance, 
pour facrifier ſix mois dont l' emploi m'&toir extrs- 


mement cher par des motifs que je puis ſeul ap- 
precier. Enfin, je le declare comme je le penſe : 


je ne mets pas dans l'ordre des choſes moralement 


poſſibles, que la ſcene change en France pour moi: 
ma raiſon, la voici : les interers que j'ai à combat» 
tre, ou, pour mieux dire, que l'on croit avoir 3 
defendre , appartiennent 2 gens trop puiſſants ou 
trop liakiles; pour que je puiſle lutter contre. eux 
avec quelque egalité. 4} | 


MADAME, ; 


Jen aurois di PASSES que les mouvements de 
. ha ſatisfaction la plus pure, en apprenant que VoTRE 
Mags TH daignoit arreter fes regards ſur moi; & 
cependant ma ſituation peſe douloureuſement ſur 
mon cœur. On avoit precedemment peint a VoTRE 
MaJesTE le projet que j avois de quitter la France 


comme cantraire à I'humanire, en ce que Jabandon- | 


nois des malades à qui mes ſoins Etoient encore n6- 
= 
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eeſſaires. Aujourd hui je ne doute point qu on n'ar- 


ble des conditions qui mant bte n au nom de 
Vorre Majzs rs. - 


Je wagis, MADAME, Fee par ane ni 
b dn Foſe efperer que Vor RER MajesTE 


mo permettra d en placer les preuves ſous fes yeux; 
mais avant toutes choſes, je dois me rappeller 
quelle me bläme; & mon premier foin doit etre 
de faire parler ma teſpectueuſe —— pour 
— deſirs. Fot 

Dans cette vue, aniquement par reſpe& pour 


ng th Mars, je lui offre l'aſſurance de pro- 


longer mon ſejour en France juſqu au 18 Septembre 


prochain, & d'y continuer juſqu cette Epoque 


mes ſoins à ceux de mes malades a * continue- 
rone leur conſiance. 366 


Je ſupplie e Vork et de con- 


derer que cette offre doit @tre k Vabri'de toute in- 
terpreration recherchee. C'eſt a Vork MajesTE 
que j'ai I'honneur de la faire; mais independante de 
toutes graces, de toutes faveurs, de toute eſperance 
autre que celle de jauir, l abti de la puiſſance de Vo- 
TER MAjtsrt, de la tranquillité & de la ſureté m&- 


tnées, qui m'ont «16 accordées dans ſes Etats depuis 


en declarant ad Vora Majes T que je renonce 


3 $our eſpoir d arrangement avec le Gauvernemenc 
Fravgoie, que je la fupplie d'agreer le uEmoignage 


eribue 2 des motify intereflſss mon refus indiſpenſa - 
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de la plus humble, de la plus reſpectueuſe, & de 
la plus dèſintéreſſee des defErences. 
Ie cherche, MADAME , un Gouvernement qui 
appergoive la neceſlite de ne pas laiſſer introduire 
lögerement dans le monde une vérité qui, par ſon 
influence ſur le phyſique des hommes, peut operer 
des changements que, des leur naiſſance, la ſageſſe 


& le pouvoir doivent contenir & diriger dans un 


cours & vers un but ſalutaires. Les conditions qui 
mont été propoſees au nom de VorRE MajesTE 
ne rempliſſant pas ces vues, Vauſterite de mes prin- 
| cipes me dèfendoit impèrieuſement de les accepter. 


Dans une cauſe qui intére ſſe I'humanite au pre- 


mier chef, l'argent ne doit ëtre qu'une conſidera- 
tion ſecondaire. Aux yeux de Vo TRE MAJIESTF 
quatre ou cinq cent mille franes de plus ou de 
moins, employes à propos, ne ſont rien: le bonheur 
des Peuples eſt tout. Ma déeouverte doit @tre ac- 
cueillie 3 & moi recompenſe, avec une munificence 
digne de la grandeur da Monaque auquel je m'atta- 
_ eherai. Ce qui doit me diſculper fans replique de 
toute fauſſe interpretation à cet Egard, c'eſt que de- 
puis mon ſ6jour dans vos Etats, je n'ai tyranniſ au- 
cun de vos ſujets. Depuis trois ans, je regois chaqus 
jour des offres pécuniaires; à peine mon temps ſuffic 
w les lire, & je puis dire que, ſans compter, j'en ai 
brale pour des ſommes confiderables. 

Ma marche dans les Etats de Vor RE Majxsrt 


7 — 6&6 uniforme. Ce n'eſt aſſurẽment ni par 
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cupiditéè, ou par amour d'une vaine gloire, que je 
me ſuis expoſe au ridicule preſſenti, dont votre 
Academie des Sciences, votre Societe Royale, & 
votre Faculte de Médecine de Paris ont pretendu 
me couvrir tour-à tour. Lorſque je Vai fait, C'Etoit 
| m_ que je croyois devoir le faire. 

- . Apres leur refus, je me ſuis cru au point que le 


8 Aa devoit me regarder des ſes propres 


yeux: trompèé dans mon attente, je me ſuis deter- 
miné à chercher ailleurs ce que je ne pouvois plus 
raiſonnablement eſperer ici. Je- me ſuis arrange 
pour quitter la France dans le mois d Avril pro- 
chain. C'eſt ce qu'on a appellé inhumanité, comme 
ſi ma marche n'avoit pas été force. 2 
Dans la balance de l'humanité vingt ou vingt- 


| einq malades, quels qu'ils ſoient, ne peſent rien > 


core de I'humanite entiere; & pour faire Vapplica- 
tion de ce principe à une perſonne que VoTRE 
Mags rf honore de ſa tendreſſe, ne puis: je pas 
dire que donner à la ſeule Madame la Ducheſſe de 
Chaulnes la préférence ſur la genéralité des hommes 
ſeroit, au fonds, auſſi condamnable à moi, que de 
n'apprecier ma découverte Wo 'en + ion de mes in- 
teèrèts perſonnels. 


Je me ſuis déja trouve , MADAME , Fes a 


1 0 d'abandonner * malades qui m'&toient 


chers, & a qui mes ſoins Etoient encore indiſpenſa- 
_  bles. Ce fut dans le temps que je quittai les lieux 


de la naiſſance de Vorar Majxs Tf. Ils ſont auſſi 
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ma Patrie! Alors pourquoi ne m'accuſa-t-on pas d'in- 
humanite? Pourquoi, MADAME ? Parce que cette 
accuſation grave devenoit ſuperflue : parece que l'on 
ecoir parvenu, par des intrigues plus ſimples, à me 
perdre dans l'eſprit de VorRE AvuGusTE Mau 
& de VorRE AuGusTE FRE uE. 

Celui, MADAME, qui toujours aura, comme 
moi, preſent à l'eſprit le jugement des Nations & 
de la poſterice : celui qui ſe preparera ſans ceſle a 
leur rendre compte de ſes actions, ſupportera, 
comme je l'ai fait, fans orgueil mais avec courage, 
un revers auſſi cruel. Car il ſaura que $'il eſt beau- 
coup de circonſtances od les Rois doivent guider 
opinion des Peuples, il eſt encore un plus grand 
nombre où l' opinion publique domine irrèſiſtible- 
ment ſur celle des Rois. Aujourd'hui, MADAME, 
on me l'a aſſure au nom de VOTRE MajesrTE, 
Votre AvcusTE FRrERE n'a que du mepris 
pour moi. Eh bien! Quand Topinion publique aura 
decide, il me rendra juſtice. Si ce n'eſt pas de 
mon vivant, il honorera ma tombe de ſes zefpeats. vegrels 

Sans doute I'Epoque du 18 Septembre que j'ai 
indiquee a VoTRE MaJjEesTE, lui paroitra extraor- 
dinaire. Je la ſupplie de ſe rappeller qu't pareil 
jour de l'annèe derniere, il ne tint pas aux Mede- 
eins de vos Etats qu'un de leurs Confreres, à qui 
je dois tout, ne fiit deschonore à mon occaſion. 
Ce jour-la fut tenue l'aſſembléèe de la Faculté de 


Medecine de Paris, ol! furent rejettées mes propo- 


— 
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ſitions : & quelles propoſitions ! Vorn MajesTE 
les connoit. J'ai toujours cru, MADAME, & je 
vis encore dans la perſuaſion qu'apres un 6clat auſſi 
aviliſſant pour les Médecins de votre Ville de Paris, 
toute perſonne &clairèe ne pouvoit plus ſe diſpenſer 
de fixer les yeux ſur ma decouverte, & que la pro- 
tection de toute perſonne puiſſante lui Ecoic deEvo- 


ue fans difficult. Quoi qu'il en ſoit, au 18 Sep- 


tembre prochain, il y aura un an que j aurai fondé 
mon unique eſperance fur les ſoins vigilants & pa- 


ternels du Gouvernement. A cette Epoque, jel- 


pere que VerRE MAIJESTE jugera mes facrifices 
aſſez longs, & que je ne leur ai ſixé un terme, ni 
par ineonſtance, ni par humeur, ni par inhuma- 
nite, ni par jactance. J'oſe enſin me flatter que ſa 
protection me ſuivra dans les lieux où ma deſtinée 


m'entrejnera loin d' Elle, & que, digne Protectrice 


de la vérité, Elle ne dédaignera pas d'uſer de ſon 
pouvoir ſur Veſprit d'un FE AE & d'un Evoux 
pour m'attirer leur bienveillance. 

Je ſuis, de Voran Meiners, avec le plus 


q proſon _ 


MADAME, 1 


| 1 le 29 Mars 1781. obsiſſant Serviteur 
02530 een, eee 1 eee. 
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Le très-humble & tres. 


PIECES JUSTIFICATIVES. 
=: 


Expoſe de la maladie & gutriſon de Madame de 
La Malmaiſon. 


„ La Malmaiſon, 4g6e de trente · huit 
ans, quoique d'une conſtitution forte en apparence, 
avoit toujours eu une diſpoſition vaporeuſe, dont 
les acces lui avoient occaſionné pluſieurs fauſſes- 
couches, Ces accidents ont été précedés & ſuivis 
de vomiſſements, Evanouiſſements , degoiits abſo- 
las, douleurs de tte, toux convullive, & crache- 
ment de ſang; ſes jambes enfin lui refaſerent to- 
talement le ſervice, & la d6terminerent à ſe rendre 
aux eaux de Plombieres trois années conſècutives. 
Elle en Eprouvoit de bons effets juſqu'a Varrivee de 
Ihiver, qui la remettoit à-peu-près dans le mEme 
Etat ou elle étoit auparavant. Ces variations ont eu 


lieu juſqu au mois de Juin 1777, qu'une chiite de 
voiture dechira ſes jambes au point de découvrir les 


tendons. Ce cruel accident renouvella & augmenta 
toutes les affections qui lavoient precede. — Le vo- 
miſſement ſur - tout devint fi. violent, qu'elle ne pou- 
voic retenir aucun aliment. — Ses jambes, prec6- 
demment affoiblies, devinrent froides. — Il Etoic 
ſenſible qu'elles ne prenoient plus de nourriture. — 
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Elles ſe deſſẽchere nt. — Les doigts des pieds ſe re- 


courberent. — Ses cuiſſes Etoient auſſi ſans mouve- 
ment, — En un mot, la paralyſie s ẽlevoit juſqu'à 


la hanche. — Son Medecin ſur les lieux parvint à 


calmer le vomiſſement, & à la mettre en état de ſe 


rendre à Paris au mois de Février 17278. 

M. Le Roi qu'elle a conſulté, & dont elle a ſuivi 
les conſeils, a acheve le retabliſſement de ſon eſta- 
mac, & a calmè ſes autres accidents; mais la para- 
lyſie étoit la meme, & elle Etoir tres- incommodee 
d'un a/thme vaporeux. La malade Ecoit au moment 
de partir pour les eaux de Balaruc, lorſqu'ayant ap- 
pris que M. Meſmer traitoit des maladies auſſi graves 
que la ſienne au village de Creteil, elle a prefers, 
apres Vavoir conſultè & en avoir regy des eſperan- 
ces, de ſuivre ſon traitement. 

D'apres expoſe ci-deſſus, que je certifie verita- 
ble, je declare qu'ayant Eprouve le traitement de 
M. Meſmer, & fa nouvelle methode, depuis le mois 
de Mai dernier juſqu'à ce jour, j'ai recouvert la fa- 
cultè de marcher librement & ſans appui, — de ma- 
niere à pouvoir monter & deſcendre fans difficultè.— 
Que mes jambes ont repris leur nourriture & cha- 
leur. Qu elles ſont, ainſi que les doigrs des pieds, 
dans un état naturel. — Et qu'enfin je ſuis parfaite- 
ment guerie de la paralyſie, ainſi que des autres in- 
commodités dont j'etois affligee, — A Creteil, le 


30 Aodit 1778. Sign MOUNT 4 DE Vieur DE La 


MALMAISON. | 
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Ns, II. 
. Expoſe de la maladie de Madame de Berny. 


ban de Berny , àgèe de einquante- quatre 
ans, Etant à Bareges au mois de Juillet 1776, 
Eprouva ſubitement comme un nuage ſur les yeux 
qui lempechoir de lire & d'&crire. Revenue à Auch 
quelques jours après, ce brouillard augmenta. Le 
Medecin du lieu jugea que c' toit une fluxion, & 
ordonna une ſaignée du bras, des purgations, & 
beaucoup de fumigations : ce qui nopèra aucun 
ſoulagement. | 
Elle revint & Paris à la fin d'Aofit ſuivant, & y con- 
ſulta quatre c6lebres Medecins, qui lui ordonnerent 
ſucceſſivement des fumigations de Karabé, de la va- 
peur de caffe, des véſicatoires aux bras & à la tete, 
l'ypecacuanha, & les eaux de Vichy. Tous ces reme- 
des ne firent qu'aggraver ſon état: elle prit le parti 
de ſe baigner, & Sen trouva mieux: elle fut pren- 
dre les bains de St. Sauveur dans les Pyrénées, & 
gen trouva mieux encore; mais dans le mois d' A- 
vril 1776, le nuage le plus épais a couvert fa vue, 
& a augmentè au point de lui 6ter la Faculté de ſe 
conduire. L'ceil gauche ſur- tout ne lui ſervoit au- 
eunement. — Une humeur àqueuſe l' empèchoit de 
- lever les paupieres : — joint à cela, elle avoir des 

laſſitudes douloureuſes dans tous les membres. — 


Le ſommeil étoit rare, — & . inter- 
rompu par des douleurs Elancees aux tempes & der- 
riere la tète: — des maux de reins, & un reſſerre- 
ment habituel du ventre qu'elle avoit des ſon en- 
fance, & qu'elle croit hereditaire , augmentoient 
tous ces maux. — La tete Ecoit ſans tranſpiration 
depuis plufieurs années: les oreilles étoient ſe- 


ches, & produiſoient un bourdonnement fatiganc. — 


Un des plus-ficheux accidents 6toit une contraction 


ſpaſmodique dans le goſier, I' ſophage & Teſto» 
mac, qui provoquoit des vomiſſements violent; 


pluſieurs fois par jour. — Elle toit ſans appétit. 


Une melancolie vaporeuſe mertoir- le combs: au 


maux. 
C'eſt dans cet Etat go vile 2 pris le parti d'al- 


ler conſulter M. Meſmer, qui lui a r6potjdu ſur le 


champ que ſa maladie des yeux Etoit une gbutte ſe- 


reine imparfaite, occaſionnee, ainſi que ſes autres 
incommodites, origitairemetit par une obſtruction 
dans le bas · ventte qu il croyolt ſuſveptible w4 0 
ſolution. 

Cette opinion, ppuyss de celle de M. Peck, ah 
deux ans auparavant, lui avoit annonce le principe 
de cette obſtruction, a determine Mad. de Bern 
à ſe rendre le 27 Avril 1778 1 Creteil, lied chott 


par M. Mefiner Pour le traitement de Plußeurs . : 


lades. 
D'*apres cet expoſt, que je ceftifie veritable, jar 


teſte — qu' ayant EprotvE le traitement de 
| M. Meſ- 
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M. Meſmer depuis le 28 Avril dernier juſqu'à ce 
jour — mes yeux ſont rétablis au point, non-ſeu- 
lement de me conduire parfaitement ſeule & de diſ- 
tinguer tous les objets de pres & de loin, mais auſſi - 
A pouvoir lire & Ecrire. — Le ſommeil & Pappetic 
ſont retablis. — Je n'ai plus de douleurs de mem- 
bres, de tete, ni de reins. — Je marche avec force 
& facilice. — Le ventre eſt libre: — la tete tranſ- 
pire: — les oreilles ſont humides & ſans bourdon- 
nement: — les ſpaſmes de la gorge & de l'eſto- 
mac n'ont plus lieu: — les vomiſſements ont ceſſè 
depuis trois mois: — la melancolie eſt diſſipee ; — 
& les obſtructions ſont reſolues : — ce qui m'a été 
- annonce par des urines tellement chargèes, que pen- 
dant un mois elles avoient Vapparence de petit- lait 
trouble, & qu'elles depoſoient en grande partie, 
ainſi que par des ſueurs continuelles de la tete, un 
devoiement modèré, & des Ebullitions eee 

ſur toute la ſurface du corps. 

Iuoõ0us ces différents effets ont été opérés ſans l'u- 
ſage d' aucun medicament; & M. Meſmer n'a em- 
ploys pour ma gueriſon qu'une méthode dont j i- 
gnore le principe. Ce que je certifie a Creteil ce 
28 Aodt 1776. Signe MEN IO T DE BERNY. 
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Expoſe de la maladie & outriſen de M. le 
Chevalier du 2 


. juſtice que je dois a la verite, me fair donner 
au Public un detail circonſtancie, tant de ma ma- 
ladie que des effets ſuivis qui j'ai Eprouves depuis 
quatre mois que je ſuis entre les mains de M. le 
Docteur Meſmer. | 

La nuit du 24 Decembre 1757 Etant ainſi que 
toute l'armèe, couchè an Bivouac, vis-à-vis la Ville 
de Zell, dans le Pays d' Hanovre, le ſommeil, joint 
à la fatigue, me fir endormir ſur la neige par une 
nuit extraordinairement froide. Lorſqu'on.battir' la 
générale, il fallut que deux grenadiers me levaſ- 
ſent, étant fi roide que je ne pouvois pas me ſoy; 
tenir. Le mouvement & l'action, joints à la jeu- 
neſſe & à la force de mon temperament , m' empè- 
cherent de reſſentir les ſuites de ce froid exceſſif 
que j avois eſſuye. Je continuai la guerre juſqu'à 
la concluſion de la paix, ſans autre incommodité: 


5 deux ans apres la paix, je fus attaque d'une forte 


maladie de poitrine, qui ſe diſſipa par Fuſage du 
lait. 

Quelque temps après, je fus pris par une 8 
meur qui ſe jetta ſur mon viſage, & commenca d ſe 
manifeſter par la pointe du nez. Cette rougeur me 
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gagna le nez en entier, le front, les yeux, & les 
joues. Les Médecins firent l'impoſſible, mais inu- 
tilement pour me la faire paſſer. Je m'appergus en- 


ſuite d'un peu de foibleſſe aux jambes : ce qui ne 


m'empecha pas de paſſer en 1772 à la Martinique. 
Jai efſuye dans cette contree une fievre puttide & 
maligne qui me mit à toute extrẽmité; & à la ſuite 
de laquelle il s'eſt declare une paralyſie univerſelle, 
qui m'a force de revenir en France pour y cher- 


cher les ſecours neEceſſaires à mon état. Apres qua- 


tre ans d'expérience, ou la Médecine a employé 
tous les remedes connus, grand nombre de bains, 
tant froids que chauds & de vapeurs aromatiques, 
n'eprouvant aucune amèlioration, je n'ai pas hèſité 
de me mettre entre les mains de M. Meſmer, qui 
me fit eſperer ma gueriſon par un procẽdè nouveau 
& inconnu juſqu'a ce jour. — Lorſque je ſuis ar- 
ive chez lui, j avois la te&te continuellement agitée 
de tous Cotes : — le col penchoit en avant: — les 
yeux rouges, ſortant de Vorbite : — la langue pa- 
ralyſee & &paiſſe me donnoit une tres-grande dif- 


ficulté de parler: — j 'avois la reſpiration genee : — 


une douleur habituelle au dos, — un ris continuel 
qu*annongoit une gaieté deraiſonnable , — le nez 
gonfle avec une rougeur pourpre dans tout le vi- 
fage , — les épaules relichees, la poitrine rentrée 
dans le dos, — un tremblement par tout le corps 
qui agitoit mes bras & mes mains, & qui me fai- 
ſoiĩt trèbucher de tous côtés en marchant. — Cet 
F 4 


228 Pieces Juſtificatives. 
etat me donnoit plutot l'air d'un vieil ivrogne que 
d'un homme de quarante ans. 
Je ne connois point les moyens dont M. Meſ- 
mer s eſt ſervi, Ce que je puis aſſurer avec la plus 
grande vèrité, c'eſt que fans le ſecours d' aucun re- 
mede, que par fon principe dit MAN HTISME- 
ANIMAL, il m'a fait eprouver depuis la racine des 
cheveux juſqu'à la plante des pieds des effers in- 
eroyables. Je m'appercevois dans le traitement qu'ex- 
_ cept6 les viſceres, il n'y avoit pas un ſeul point de 
mon corps qui ne fut affectè de la maladie. Le cer- 
veau, la moëlle de I'Epine du dos, la motlle & les 
os meme en étoient prifes. Fai eu des criſes qui com- 
mencerent par un mal - aiſe général, & furent ſuivies 
d'un froid exceſſif, comme fi des filets de glace me 
forroient de la chair. Apres cela un chaud violent 
fans fievre qui fe termina par une ſueur d' odeur fẽ- 
_ tide, quelquefois fi abondante que je traverſois mes 
marelars ; ce qui $'eſt rep&te pendant pres d'un 
mois de ſuice. — Actuellement, je me trouve par- 
fuitement gueri de tous ces manx. — Pai le corps 
à plomb : — ma tete eſt fixe & droite: — ma lan- 
gue eſt delice ; — j; articule & parle aufſi · bien que 
je le faifois avant ma maladie: — la groſſeur de 
mon nez eſt diminuce : — mes yeux & la couleur 
de mon viſage ſong dans leur état naturel: — ma 
figure annonce mon fge & une bonne fant6 : — 
ma poitrine eſt refſortie : — je n'appuie ſur les 
reins ; — j'ai la reſpiration fort libre, — & I'&pine 
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du dos ne me fait plus de mal: — mes &paules ſont 
droites : — la liberté & la force de mes bras & de 
mes mains eſt retablie : — je marche actuellement, 
droit, ſans appui, & avec beaucoup de vivacite; — 
mais il eſt aiſe de comprendre que la mauvaiſe ha- 
bitude & la foibleſſe empèchent que ma démarche 
paroiſſe auſſi degagee qu'elle le ſera avec le temps 
& l'exercice toujours nëceſſaire pour le parfait uſage 

des facultèés nouvellement rècupèrèes. 


Je certifie le preſent Enonce conforme à la vE- 
rice. En foi de quoi j'ai ſigns. A Paris ce 28 Aoũt 
1778. Signs le Chev. Du HAuss Av, Major 


d Infanterie, Chev. de I'Ordre Royal & militaire de 


St. Louis. 
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AGE 2, ligne 2, au- lieu de ſe repréſenterene, liſez : ſe preſeniterent; 
4 Is. 10, au-lieu de un reſultat, liſez : en Halles 73 
| „lig. 9, au-lieu de Ehouvenel, liſez : Thouvenel. 
Nora. Faites la meme correction par- tout ou vous trouverez 
Ehouvenel, | 8 
9, lig 19, au-lieu de, aux miſerables, liſez : 4 ces miſtrabless 
. 12, lig 4, au-lieu de 2 , liſez : hardieſſes, 
——— 13, lig. 26 & 27, au-lieu de avilira, liſez : aviliront. 
— 19, lig. 22, 1 au-lieu de M. de Merci, liſez : M. le Comte de 
— 4, lig. 9, Merci. | | x 
34 » lig. 12, au-lieu de Abbe Fontana, liſez : M. Abbe 
Fontana. : 
——— 38, lig. premiere, apres mauvaiſe foi , effacez la virgule, 
Adem, lig. 10, au- lieu de des malades , liſez : de malades, 
. 42, lig. 17, au-lieu de, ou privilege, liſez : ni privilege. 
Idem, lig. 20, au-lieu de drogue, liſez : drogues. 
- 43, lig 14; au-lieu de ou Poublier, liſez : ni Poublicr, 
45 » lig 24, au-liert de rangees , liſez : arrangees, 
——— 56, lig. 11, apres la Dlle, L, mettez un point. 
dem, lig. 30, au-lieu de qui croiroit, liſez : qui croirois. 
57, lig. 18, apres trop de place, ajoutez : ici. 
60, lig. 17, au- lieu de, de faits, liſez : de faite, 
62, lig. 7, apres a mind, ajoutez : lentement. 
64, lig. 7, au- lieu de ou une femme, liſez : ni d'une femme, 
——— AIdem, lig. 27, au- lieu de Les diverſes, liſez : Ces diverſes. 
. 67, lig. 13, au-lieu de, pour étre repouſſe , liſez, pour en 
tre repouſſe. 
o, lig. 10, au-lieu de Attantes , liſez : Atlantes, 
dem, lig. 21, au-lieu de parle, liſez : parla. 
Idem, lig. 25, au- lieu de indirection, liſez : indiſcretion, 


73, lig. derniere, au- lieu de, de ſavants, liſez : en preſence 
1 de ſavants. N ex! * gurt 
— 77, lig. 5, au- lieu de, ces reflexions, liſez : ſcs reflexions. 
— — 80, lis. 2, au-lieu de, ſes confiderations , Wa : ces conſis 
derations, | 
$7, lig. 11, au-lieu de Grandelas, liſez : Grandclas. 
Idem , Nig. 12, au-lieu de la Rominais, liſez, : la Romillain 
Nota. Ces deux dernieres fautes doivent etre corrigees Egale- 
ment dans le reſte du Livre. 5 
91, lig. 16, au-lieu de, par nous, liſez : parmi nous. 
95 , lig. 14, apres cing pas au loin, effacez le point. 
7, lig. 2, au-lieu de calme, liſez : calmer. 
Hem „lig. 11, au-lieu de accuſent, liſez : accuſe. 
106, lig. 16, apres Didier, effacez la virgule. 
107 , lig. 25 & 26, au-lieu de reſiſte, liſez : reſiſta. 
—— 109, lig. 5, au-lieu de Les menagements , liſez : Ses me- 
nagements. 
— 110, lig. 20, au- lieu de craint laiſſer , liſez : craint de laiſſer. 
112, lig. 18, au- lieu de ne voyoit , liſez : ne _ 
— 114, lig. 9, au-lieu de mais in eſt eſſentiel, liſez : mats 
comme il eſt eſſentiel. 


— —ä—— —-— 
— —Z— ½—V⏑ 
— —— — — 
— — 
Q 


8 tif 1 i 
1705 & 3 de Porganiſoient , lifes: H organiſoient. 
ö , * 
: 51 „26 , au- lieu de cette attention „ liſez : cette aſſertion. 
- 11 2 
„ g. 21, au-lieu de ſa derniere, liſez : la derniere, 
| 0 11g. 19, apres mes reponſes , effacez in virgule & 
3 mettez un point. | 
FR 218, lig. premiere, au- lieu de, ou par N liſez : ni 
SEE amour. | 
: * 
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+ autres exemple 
bg. : "15 lden = I Ch, * Servan, liſez : M. le 


